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MADAGASCAR 



INTRODUCTION 

Placée par la nature dans une situation admirable, à ren- 
trée de la mer des Indes, par la route du cap de Bonne- 
Espérance, la grande lie de Madagascar a joué, à différen- 
tes époques, un grand rôle dans les projets d'expansion 
coloniale de la France. Le 24 juin 1642, des lettres patentes, 
données par Louis XIII, établirent notre souveraineté sur 
Madagascar. Sous Louis XIV, Pronis a fondé des postes mili* 
tairas et commerciaux sur plusieurs points de File, notam- 
ment à Fort-Dauphin et à Fénérife. 

Une loi tutélaire et universellement admise est devenue 
sur les mers la base du droit des gens : dans un pays nou- 
veau, tout pavillon doit se retirer devant un autre pavillon 
qui l'a précédé. Depuis plus de 200 ans, nos droits sur 
Madagascar ont été établis et demeurent incontestables. 
Les Sakalaves eux-mêmes, refusant de courber la tête devant 
les Hovas, ont plusieurs fois imploré l'appui de la France en 
se réfugiant sur certaines lies et en particulier à Nossi-Bé. 
En 1840, les principaux chefs sakalaves, réunis autour de 
leur reine, cédaient à la France tout leur territoire, à la côte 
ouest. 

Les incidents qui se sont produits dans ces dernières an* 
nées n'ont pas besoin d'être rappelés. Les conquérants ho- 
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TâB, d'origine malaise, onl voulu placer sous leur domination 
tontes les peuplades autochtones et les assujettir à un joug 
qu'elles n*ont jamais accepté. Se croyant Invulnérables eur 
le plateau de Tlmérina, isolés de la côte par d'impénétrables 
forêts et des marais pestilentiels, ils ont élevé leurs préten- 
tions jusqu'à fouler aux pieds les droits de la France. 

La guerre a été faite, elle était nécessaire ; elle doit nous 
conduire À la colonisation. Aucune nation ne peut voir avec 
chagrin la civilisation et la religion pénétrer à notre suite 
dans ces vastes contrées en proie aux superstitions les plus 
avilissantes et à toutes les misères qu'engendrent le dérègle- 
ment et le despotisme des institutions. 

Nos couleurs flottent maintenant à Tananarive et elles y 
resteront. Pour les porter là-haut, nos soldats ont fait preuve 
d'endurance ; ils auraient voulu rencontrer les Hovas : dès leurs 
premiers pas sur la terre malgache, ils ont trouvé la mala- 
die. Ceux qui connaissaient bien Madagascar pour y avoir 
vécu et qui avaient étudié de près la situation, s'accordaient 
à dire que l'armée hova, sans être une quantité négligeable, 
n'était pas en état d'opposer à nos troupes une résistance 
sérieuse. Les Hovas sont inférieurs sous le rapport militaire 
aux Sénégalais et aux Dahoméens dont nous sommes venus 
à bout. Un corps expéditionnaire de quinze mille hommes 
composé pour deux tiers de soldats français et pour un tiers 
de contingents indigènes ne pouvait se faire battre par les 
Hovas. 

Les dirOcultés et les dangers que nous avions à affronter 
dans I expédition de Madagascar, étaient d'un autre genre; 
c'était moins la population que le climat que nous devions 
combattre. Il en est de même, d'ailleurs, dans toutes les cam- 
pagnes d'outre-mer, qui ont pour objectif des pays situés 
entre les tropiques. La question du climat devient la question 
essentielle et c'est surtout de la santé des hommes qu'on 
doit se préoccuper. Ce sont des guerres d'ingénieurs et de 
médecins, comme disait lord Derby, en parlant de l'expédi- 
tion des Achantis. Le marais est plus dangereux que l'ennemi. 
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C*est en prenant des mesures sévères que Ton peut dimi- 
nuer dans de fortes proportions les pertes d*hommes et lutter 
contre Tinsalubrité du climat. En racontant ce qui s'est 
passé sous nos yeux h Madagascar, nous avons le devoir de 
relever les erreurs au point de vue médical et hygiénique ; 
et, cette tâche que nous nous sommes imposée dans le seul 
but d*ètre utile, nous la remplirons en toute sincérité. 

Le passé est de l'histoire, mais cette histoire est si instruc- 
tive qu'elle doit être connue dans tous ses détails. On oublie 
vite en France, et si bientôt une nouvelle expédition coloniale 
était décrétée, les mêmes fautes se reproduiraient. Il faut au 
moins que nous sachions tirer profit d'une terrible leçon. 

Le premier drame est achevé ; le second va commencer. 
L'avenir de la colonisation dépend des mesures que nous 
saurons prendre. Les essais d'établissements coloniaux suc- 
cessivement formés puis abandonnés, à Fort-Dauphin, à Ta- 
matave, à la baie d'Antongil, à Sainte-Marie, nous ont im- 
posé autrefois d'énormes sacrifices d'hommes et d'argent, 
sans aucune compensation. Les premiers travaux doivent 
être entrepris à la saison favorable et exécutés par des noirs; 
si nous étions tentés de l'oublier, l'histoire de l'occupation 
de Sainte-Marie en 1822 pourrait nous le rappeler. La per- 
nicieuse influence de l'hivernage terrassa tous les ouvriers 
militaires et les travaux que l'invasion des maladies avait 
fait suspendre ne purent être repris qu'au moyen de noirs 
engagés. 

La conquête en nous donnant des droits nous impose des 
devoirs. La colonisation doit être notre objectif, et pour qu'elle 
réussisse il faut l'entourer de garanties. L'acclimatement 
est possible pour l'Européen à la condition qu'il puisse vivre 
sans être obligé lui-même d*assainir le sol. 



CHAPITRE PREMIER 

MORBIDITÉ BT MORTALITt 

Le goayernefnenl hova comptait sur la fièvre pour empê- 
cher nOB soldais d'arriver à Tananarive. Il faisait fond sur 
celte arme-là bien plus que sur les balles et les obus de 
l'industrie britannique. Et nous qui savions que le sol était 
Pennemi le plus redoutable et pour ainsi dire Tunique dan- 
ger, avons-nous pris toutes les précautions pour éviter les 
maladies et la mort? Eh bien, il faut le dire, nous avons 
recommencé de malheureuses expériences. Les leçons du 
passé ont été inutiles. Les enseignements du Tonkin, du 
Soudan et du Dahomey qui devaient nous mettre en garde 
contre des erreurs, n'ont été d'aucun profit pour nos 
troupes. 

En raison des éléments à combattre, des circonstances 
relatives au climat et au pays, nous devions employer des 
moyens spéciaux. C'était, avant tout, une expédition sani- 
taire que nous avions à faire ; les chefs militaires ne l'ont 
pas suffisamment compris. 

Et pourtant^ en ces sortes de choses, il n'y a point d'inlé* 
rèls inconciliables, puisque le but à atteindre est de faire res- 
pecter le pavillon en économisant le plus possible d'exis- 
tences humaines. 

Dans les expéditions coloniales, la gloire du commandant 
en chef est en raison inverse des pertes subies par les ma- 
ladies. Si elles dépassent de beaucoup les prévisions, il est 
logique de les attribuer à un vice d'organisation qu'il im- 
porte de rechercher. 

Le moment est venu d'étudier les conditions dans les- 
quelles s'est faite l'expédition de Madagascar. 11 m'a été 
donné d'assister aux principales phases de la campagne 
de 1895 ; c'est un témoin oculaire qui raconte ce qu'il a vu. 
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sans parti pris, et qui, dégagé de toute idée préconçue, 
présente le résumé d'observations rigoureuses, en étudiant 
tout spécialement le c6té sanitaire. 

En ce qui concerne la morbidité et la mortalité, les prévi- 
sions de tous ceux qui connaissaient les résultats des expé- 
ditions antérieures étaient formelles. En prenant les pré- 
cautions voulues, la morbidité pouvait ne pas dépasser le 
chiffre minimum de 18 p. 100, comme dans l'expédition des 
Achantis en 1873 ; dans le cas contraire, elle devait atteindre 
sûrement la moyenne du Dahomey, 56 p. 100; celle de 
59 p. 100 invoquée à la tribune du Palais-Bourbon par 
M. Isaac, à propos de Madagascar en 1884-1885 ; et même, 
pour certains corps, 90 et 95 p. 100. 

Un modèle. — Pour une appréciation de ce genre, les 
termes de comparaison sont nécessaires, et, par conséquent, 
il n^est pas inutile de reproduire les chiffres des malades 
et des morts pendant les expéditions qui ont précédé 
celle-ci. 

Dans la guerre des Anglais contre les Achantis, en met- 
tant de c6té les contingents indigènes, et le régiment de 
West-India, le chiffre total des hommes de tout rang qui 
prirent part aux opérations était de 2587. Sur ce nombre, 
il y eut 467 malades, 185 blessés et 59 décès. Les décès se 
répartirent ainsi : 44 morts de maladies, 15 de blessures, 
ces derniers figurant pour un tiers. 

La morbidité sur les troupes européennes n'a donc été 
que de 17,8 p. 100 et la mortalité par cause de maladies 
de 1,7 p. 100. 

L*expédition de 1873 peut passer pour un modèle du genre. 
Les troupes, parties d'Angleterre le 4 décembre 1873, arri- 
vèrent k la Côte d'Or dans les premiers jours de janvier 
1874 et se réembarquèrent le 23 février ; mais tout avait été 
préparé d'avance pour les recevoir. Il avait été reconnu né- 
cessaire de tenir les troupes éloignées de la côte jusqu'au 
moment où elles devaient marcher. 
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SirGarnet Wolseley avait envoyé devant lui des ingénieurs 
pour tracer les roules, construire les ponts, les hôpitaux et 
préparer les gîtes d'étapes ; les vivres, les médicaments, les 
vêtements des hommes, tout avait été prévu avec la plus 
grande libéralité et avec une entente parfaite des besoins. 
EnQn, avant de faire partir Texpédition, sir Garnet Wolseley 
voulut s*assurer par lui-même que tout était prêt et partit 
plusieurs mois à Tavance pour prendre une connaissance 
personnelle du pays. 

Grâce à ces précautions, Texpédilion eut un plein succès 
et fut terminée en deux mois. Elle avait coûté 22 500 000 francs. 
Ce n*est pas l'argent qu*il faut économiser en pareille cir- 
constance ; c'est le temps et les hommes. Voilà un point sur 
lequel on ne saurait trop insister. 

Effectifs à Madagascar. — Au moment où Ton a 
arrêté les bases de la campagne de Madagascar, le dépar- 
tement de la guerre avait fixé les effectifs à 15 000 soldats ; 
le nombre des coolies et des convoyeurs n*avait pas élé net- 
tement établi. 

Le corps expéditionnaire était ainsi constitué : un régiment 
de marche, le 200* de ligne formé de trois bataillons com- 
posés de volontaires ; le 13* régiment d'infanterie de ma- 
rine à trois bataillons ; le régiment d'Algérie formé de deux 
bataillons de tirailleurs et d*un bataillon de légion étran- 
gère ; le régiment colonial comprenant les volontaires de 
la Réunion, les tirailleurs malgaches et les tirailleurs haous- 
sas. En plus, le 38* régiment d*artillerie de terre, le 2* d'ar- 
tillerie de marine, le 40* bataillon de chasseurs à pied, le 
2* génie, le 1*' escadron de chasseurs d'Afrique, le 30* esca- 
dron du train, des sections de commis et ouvriers et d'infir- 
miers, enfin de la gendarmerie. 11 faut comprendre aussi, 
bien entendu, l'état-major général, le service des étapes, le 
personnel officier de l'intendance et des formations sani- 
taires, de même que Fétat-major et les équipages de la 
direction du port et de la flottille, en faisant abstraction des 
navires de la division navale. 
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Les bataillons de volontaires de la Réunion et de tirailleurs 
malgaches s^éUni trouvés réduits de moitié, faute d*enga* 
gements sufflsaniSy bous ne comptons que 14 000 hommes 
de troupes régulières. Plus tard, 2000 hommes de renfort 
ont été envoyés. Environ 8 000 coolies, y compris les con- 
ducteurs kabyles ou sénégalais ont été engagés pour les servi* 
ces accessoires; nous arrivons à un chiffre total de 24 000. 

L'occupation de Majunga avait eu lieu le 16 janvier et 
M. le capitaine de vaisseau Bienaimé, alors commandant en 
chef, avait fait venir de Diégo-Suarez des compagnies d'in- 
fanterie de marine et une section d'artillerie pour procéder 
aux premières installations. 

Le 28 février, le général Hetzinger débarquait du Sham- 
rock avec un bataillon de tirailleurs algériens, le personnel 
et le matériel de l'hôpital de campagne n« 1. 

En mars sont arrivées, par le Noire-Dame-de-Salut^ une 
batterie d'artillerie de terre, une section d'ouvriers et une 
compiagnie du génie. 

Le 23 avril, le Cachemire amenait le second bataillon de 
tirailleurs algériens et une autre compagnie du génie. 

En mai, le gros du corps expéditionnaire débarquait. 

1^8 premières victimes. — Au ministère de la guerre, 
on avait escompté une moyenne de 12 p. 100 de malades. 
Ce chiffre était évidemment trop faible et aurait dû être 
porté au moins à 25 p. 100 pour le calcul des approvision- 
nements et l'organisation des hôpitaux. L'autorité militaire 
ne voulait pas admettre que le quart de l'effectif serait 
indisponible en même temps; et pourtant cette opinion 
était encore trop optimiste. 

Pendant le mois de février, les troupes de la marine 
furent employées à la mise en état de la place de Majunga 
et à la préparation des cantonnements pour l'avant-garde 
qui allait arriver. Il y a eu de nombreux accès de fièvre 
suivis d'une grande anémie, mais les cas de mort étaient 
rares, 6 décès du 16 janvier au 1*' mars, sur un total de 
ASO hommes. Les soldats d'infanterie de marine transportés 



il 

h fai RémÊÛem pv le SLBmrmdk d le 

001 îem supporté la trmTcraée d m womÊ. Kli*li. Ce m\ 

CKore ^se ds psIadiHK pvr. 

Les tirallkvn al^éricBs à 
troorer deseates imlgifhff «ases Uea âslallénpoar les 
loger; le géDénl Metziager a'aTut qae fiûre des 
nMofi : « Les soldais algérieoséUîcat habâaésàmre 
la leote, et, à Msdagasrsr, Os feraîeal de mimt. • ICoas 
éCioos ea pleiae ssisoa dliirenags ; toates les aaits, 1 y 
avail des orages et des plaies torreatidles, de Idle sorte «{ae 
dès la preaiière aott les leafes iastaUées soos les BMagaiers 
foreat ealerées par le Tenl, et les torcos cosytètiiagal 
BBOoillés. Le résoltat ne se fit pas atleadre; moîbs de 
qainze jours après la moitié da bataiOoa était iadi^MMiible. 

La 11* compagnie du génie, affectée à la snnreîUance des 
traTam d*tin pont à quatre kilomètres de Majonga, sur la 
Cuneose roote de TananariTC, fot bien Tite terrassée : eDe 
n*aTait plus le 25 mai que 7 hommes Tslides sur 150. La 
13* compagnie. Tenue un peu plus tard, fut également très 
éprouTée. La 15* batterie du 38* régiment d'artillerie arait 
déjà 3 décès sur 136 hommes un mois après son arrÎTée. 
Pendant les huit premiers jours, il n'y avait pas de malades. 
On employa les hommes à faire la roule ; dès lors il y eut 
S5 indisponibles et le lendemain 45. La marche sur Méra- 
rana a été terrible ; un artilleur épuisé par la fatigue s'est 
suicidé. La section d'ouvriers d'artillerie débarquée en même 
temps que la batterie comptait deux mois après 45 malades 
sur 65 hommes. Le 2 avril, le général Helzioger, navré de la 
fonte de ses effectifs, arrêtait la marche sur Maroway ; elle 
ne fut reprise que le 1*' mai, à la saison sèche et après la 
réception de renforts. 

Au début des opérations, on a eu à enregistrer à Hajunga 
25 décès en un mois sur un effectif de 2 500 hommes, ce qui 
donne 1 décès p. 100. II devenait déjà évident que, toutes 
proportions gardées, la mortalité serait au moins de 12 p. 100 
dans l'année. Le pronostic était loin d'être favorable, étant 
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donné que la mortalité annuelle pour Tarmée en France, en 
temps ordinaire, est de 6 à 7 p. 1 000 (7,S3 p. 1000 en 1891 ; 
6,24 p. 1000 en 1892). Nous allons voir malheureusement que 
cette énorme proportion de 120 p. 1 000 qui pouvait être 
escomptée dès les premiers mois, est encore bien au-des« 
sous de la réalité. 

Progression de la mortalité. — La dlme mortuaire 
de Texpédition de Madagascar est très élevée ; c'est une 
constatation pénible à faire. 11 n'a pas fallu longtemps pour 
voir se fondre les effectifs ; deux mois suffisaient pour les 
réduire à la moitié et même au quart; certains bataillons 
n'existaient plus que de nom. Le 200* de ligne, débarquée à 
Majungadansia seconde quinzaine de mai, a été particulière- 
ment éprouvé pendant la marche sur Haroway. Son colonel 
mourait de dysenterie le 12 juin, trente-quatre jours après 
son arrivée. Au premier bataillon composé de 800 hommes, 
il ne restait à la fin de juillet que 48 soldats valides et 
12 seulement à la fin de septembre. Les deux autres batail- 
lons ont un peu mieux tenu, tout en ayant beaucoup de 
déchets et un grand nombre de morts. Sur les 43 décès de la 
Cancardia, pendant son voyage de retour, 18 portaient sur 
des soldats du 200*. 

Les chasseurs à pied ont résisté jusqu'à Suberbieville, mais 
la marche forcée sur Tsarasotra les a exténués ; à la fin de 
septembre, les soldats du 40* bataillon étaient presque tous 
dans les hôpitaux ou les ambulances. Après le 200*, c*est 
le corps qui a été le plus éprouvé. 

L*escadron de chasseurs d'Afrique a été rapidement 
anéanti. Si les fatigues de la marche étaient épargnées aux 
cavaliers, ils avaient en revanche des corvées pénibles, étant 
obligés de faire le service de planton, en plein soleil, aux 
avant-postes; à un moment il n'y avait plus assez de soldats 
pour panser les chevaux. Il ne restait que 20 hommes de 
Tescadron dans la marche de Tananarive. 

Llnfanterie de marine et la légion étrangère ont résisté 
plus longtemps, de même que les bataillons indigènes 
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d^aoossas ei de Malgmches. Cest grâce à ces dernières 
troupes que la marche sur Tananarire a pu être assurée. 

Les hôpitaux regorgaient de malades; les éTacoations sur 
la France ne pouTaient suffire à les désencombrer. Le 
25 septembre, 3000 malades avaient été rapatriés, et il en 
restait encore plus de 7000 dans un état lamentahie. A cette 
date, le nombre exact de malades dans les hôpitaux était le 
suivant : 

Sanatoriem et Nosti-Goari» iSO 

Hôpital de Ifossi-Bé ISS 

Vinh-Umg SâO 

Hôpiul de Majaoga, n* 1 de campagM SSi 

Dépôt des eAOTilescenU 400 

Dépôu des isolés des f* et 2« brigides 4S0 

Hôpital de Mévarmna 230 

Hôpitml d'Ankaboka, n* 2 de campagne 900 

Hôpital d'Ambato 2^ 

Hôpiul de Harololo &00 

Hôpital de SaberbleTîlle SSO 

Hôpital d'Andriba MO 

Total S,470 

Plus 1 500 Kabyles environ disséminés sur tous les points 
de la ligne d*élapes. 

Du reste, il y avait des malades partout et beaucoup pas- 
saient inaperçus. Ceux qui ne pouvaient entrer à Thôpital, 
faute de places, étaient déposés sous les manguiers et dans 
des cases isolées où les décès se produisaient en grand nombre. 

Il arrivait parfois au cours d*une promenade que Tattention 
d'un officier était attirée par une odeur nauséabonde s*exha- 
lant de quelque coin de la brousse : c'était un cadavre en 
décomposition, à moitié dévoré par les fourmis, les chiens sau- 
vages et les oiseaux de proie 1 Que de morts resteront inconn us l 

Quand nous lisions les bulletins sanitaires envoyés en 
France, nous restions stupéfaits; et, cependant la progression 
de la mortalité a été telle qu'il n'y avait aucune illusion k se 
faire. Voici la moyenne journalière de la mortalité : 
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Mortalité par Jour, 

Mars ] homme 

Avril 2 — 

Mti 4 — 

Juin 8 — 

Juillet 12 — 

Coromeocement d*août 34 — 

Milieo d'août 80 — 

Fin d'août. 40 — 

Septembre et octobre 45 — 

Ces chiffres représentent des moyennes : ils n*en sont pas 
moins exacts, parce qo*ils résultent de données absolument 
authentiques, lis sont plutôt au-dessous de la vérité; et, la 
preuve, c'est que d'après les chiffres officiels du service de 
santé, à la date du 3 août, la mortalité s'élevait à 39 décès 
par jour, entre Suberbieville et Hajunga, sans tenir compte 
des décès de Tavant. D*après une déclaration faite à la table 
du paquebot le Djemnah^ par le directeur du service de 
8anté,qui se rendait au sanatorium de Nossi-Comba, il y avait, 
le i*' septembre, 8000 malades dans les divers hôpitaux ; et 
H. Emery-Desbrousses estimait à 45 le chiffre des décès 
par jour, dans le corps expéditionnaire. Dans la seule jour- 
née du 14 septembre, le chiffre de la mortalité connu à Ha- 
junga atteignait 32. Cet ensemble de faits équivaut à une 
preuve péremptoire, et on peut être assuré que nous n*avons 
pas cherché à assombrir le tableau. 

Du reste, il est facile de préciser. Le i" octobre, rien qu'à 
Ankaboka il y avait 750 tombes. A Majunga, le cimetière 
ouvert le 1*' avril ne pouvait plus recevoir personne et on 
était obligé d'en commencer un autre. Tous les petits postes 
avaient un cimetière bien garni. Les routes étaient jalonnées 
de cadavres ensevelis simplement dans une toile de tente et 
ainsi mis en terre. Au delà de Suberbieville, les Kabyles se 
bornaient à coucher, un peu à l'écart du chemin, les hommes 
qui mouraient dans les convois et là, revêtus de leur couvre- 
pieds, ils séchaient au soleil. 

La marche d'Andriba à Tananarive a été des plus rudes. 
Elle nous a coûté 600 hommes. De nombreux suicides se sont 
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prodotlâ parmi les maladct, 4 p. 100, dU-on ; quelques-om 
«e nojraieiit dam les mâies où fl y aTmîl boîbs d'un pîed 
d*eu« Après la rentrée des troupes à TananarÎTe 3 y a ea 
pendant quelque temps 3 décès par jour. 

La proportion de la morbidité ei de la mortalité (morts ei 
entrées aux ambolances), dans chaque corps de troope eom- 
posant la eolonne Tolante de TananarÎTe, a été la siûfanle 
artillerie, 28 p. 100 ; génie, » p. 100; caTalerie, 90 p. 100 
ttO* de ligne, 20 p. 100 ; infanterie de marine, 3,72 p. 100 
et lég^ étrangère, 3,40 p. 100. Pour les troupes indigènes, 
la proportion n*a pas été établie, mais eUe parait faible. Le 
taux le pins éleré est donné par Tartillerie et le génie, à 
cause da serrice des conrois et des traTaux de roote. 

On comprend qu'il était difficile de dresser une statistique 
absolument exacte. A la date du 20 noTembre, le chiffre offi- 
ciel des décès surrenus à Madagascar était de 3 000 ainsi 
répartit par corps : 

f • Troupes purement françaiêtê : ÎJ87. 



500» 650 

40* chatteiift 980 

CtTttorie tO 

Aitllleriê do Urre 2S0 

Génie. 360 

Trilo ÎIO 

loflnnlert 60 



OaTriert d*admiiiifttntioD . 50 

Secrétalret d'état-maior. . . 2 

Gendannet S 

Inftolerie de marino 450 

ArtUhiia de marine 100 

Équipages de la flotte tO 



f Troupeê étrangireê avec cadrti fronçait: 5t0. 
Réfiiiieot d'Algie 8 10 | Râgiment colonial 
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H. de Lamarzelle avait raison de dire que dans les chiffres 
publiés on n'avait pas compté les Kabyles, ni les Sénégalais, 
ni les autres auxiliaires. Pour eux, le chiffre de 2 000 dispa- 
rus est à peu près exact. 

A la même date, il y avait 200 officiers et 3 700 hommes 
à rapatrier. 

Parmi les officiers, 30 du 200*, 15 du génie, 15 du service 
des étapes, 15 de la légion, 20 de rarlillerie, 26 du service 
administratif, 26 du service de santé, le reste des autres corps. 
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1 700 hommes se trouvaient dans les rormationssanilaires : 
de Suberbieville à Majunga, 600 ; à Hajunga, 600 ; à Hell- 
ville et Nossi-Gomba, 500. 

2 000 valides ou semi-valiies étaient dispersés à Suberbie- 
ville, Harololo, Ambalo, Ankaboka. 

Ainsi, cinq miUe cadavres au moins sont restés dans la 
terre de Madagascar, dont trois mille soldats et deux mille 
auxiliaires. 

Décès parmi les rapatriés. — Il est indispensable 
d*ajouler les décès survenus en cours de rouie, sur les na- 
vires chargés des rapatriements. L'opinion publique a été 
émue par ces convois funèbres traversant Tocéan Indien et 
la mer Rouge ; pour un peu on demandait à les arrêter. Le 
rapatriement était pourtant la seule chance de salut, et le 
gouvernement a bien fait d'adopter celte mesure salutaire, 
peut-être, hélas I trop tardivement. 

Si Ion s'est étonné du chiffre de la mortalité sur les bâti- 
ments-transports, c'est qu'on ne savait pas la vérité. Malgré 
les inconvénients de la navigation, elles dangers de la tra- 
versée, la mortalité sur les navires, même les plus éprouvés, 
a été inférieure de moitié, au moins, à celle qui avait lieu, 
dans le même temps et pour le môme nombre de malades, 
dans les hôpitaux de Madagascar. 

Les convois de rapatriés commencés en juillet par leNolre- 
Damede-Salui s'achèvent en janvier avec V Annamite rame- 
nant les derniers malades. Il y aura eu 28 convois, de 500 hom- 
mes en moyenne chacun, donnant un chiffre global de 
14000 rapatriés, y compris 3 433 Kabyles et i 150 Somalis. 
Sur ce nombre, 13 142 sont arrivés à destination, 655 sont 
morts en route, dont 2i8 Kabyles et 45 Somalis ; les autres 
ont été débarqués dans les escales, à Nossi-Bé, Zanzibar, 
Aden, Obock, Suez et Port-Saïd, en raison de la gravité de 
leur état. Il n'est pas exagéré d'estimer à 150 les décès sur- 
venus parmi ces derniers, ce qui donne 800 morts à partir de 
Majunga. 
En outre, des hommes sont morts en arrivant en Algérie 

Jean Lémurb. 2 
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et en France. On peut se faire one idée des décès qui ont eu 
lieu dans les hùpitaux où ont été reçus les rapatriés à leur 
arrivée, par la statistique publiée par le serrice de Saint 
Mandrier. A la fin de décembre, I K2 alités dont 1 062 de 
la marine et 170 de la guerre, avaient été admis à lliôpital de 
Saint-Handrier ; sur ce nombre, il y avait en 34 décès, 
3 p. 100 environ. Sur chaque bateau qui arrivait, plus du tiers 
de reffectif était alité, d'où on peut conclure qn*il y a eu 
200 décès dans les hôpitaux de France et d'Algérie, sur les 
rapatriés dans les premiers mois qui ont suivi leur retour. Il 
est impossible, bien entendu, de connaître le nombre de sol- 
dats qui sont morts dans leurs familles, mais en s*en tenant 
strictement à ce qui a pu être constaté, on trouve un mini- 
mum de 1 000 morts sur mer ou dans les hôpitaux d'escale et 
d'arrivée qui, ajoutés aux décès qui ont eu lieu sur la terre 
malgache, donnent un total de 6 000. 

Les navires les plus éprouvés sont ceux qui ont fait le 
voyage de septembre et d'octobre, non seulement parce que 
le passage de la mer Rouge élait dangereux, mais parce que 
l'état sanitaire à Madagascar élait déplorable ; les évacua- 
tions avaient lieu dans les plus mauvaises conditions ; on em- 
barquait des mourants. La Ville^de-Metz^ transportant des 
Somalis et des convoyeurs arabes, a eu 93 décès de Majunga 
à Alger ; la plupart des hommes de ce convoi étaient couverts 
d'ulcères gangreneux. Le seul médecin embarqué tomba ma- 
lade et ne put les panser. Les malheureux gisaient pèle- 
mèle dans tous les coins du bateau et une épouvanlable odeur 
de pourriture humaine prenait à la gorge. Au lazaret de 
Matifou où on a dô les isoler^ leurs loques empoisonnées ont 
été brûlées. Le Canton a eu 64 décès sur 600 passagers ; 
le Cachar^ 45; la Concordia^Ad; sur les autres transports, le 
chiffre oscillait entre 30 et 40. En dernier lieu, les convois 
étaient meilleurs et les navires ne perdaient plus en cours de 
traversée que 15 ou 20 hommes ; Vltalia et le ifassilia n'ont 
eu que 4 décès chacun. Les précautions avaient été mieux 
prises; les hommes surtout étaient moins malades et moins 
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fatigués. A la suile des évacuations successives qui avaient 
eu lieu, Tencombrement dans les hôpitaux de Madagascar 
avait diminué ; Finfection était moindre ; malgré la mauvaise 
Faison, les maladies étaient moins graves. 

Par le nombre des rapatriés, on peut encore apprécier la 
mortalité par rapport à reffectif; elle est d'un quart. 

Décès parmi les officiers. — La proportion des offi- 
ciers qui ont succombé aux maladies est de beaucoup infé- 
rieure h celle des soldats. Ce fait a une grande importance; 
il prouve une fois de plus qu'il y a des conditions à remplir 
pour vivre dans les pays chauds. Les ofllciers sont plus àgét 
que les soldats, leur résistance est plus grande: ils sont 
aussi plus scrupuleux observateurs des lois de Thygiène el 
ils savent mieux éviter les causes des maladies. 
- Il y a eu 32 décès parmi les ofllciers malades du corps 
expéditionnaire : 



1 colonel, 

1 lientenant-coloDel, 

1 chef d'etcâdroD, 

5 capittiuet, 

6 UeotentnU, 
3 oRIciers de geodarinerie, 
3 enseignes de vaisseta, 

La proportion est de 1 sur 20( 



8 médecins, 

1 Tétérinaire, 

4 aumôniers, 

1 ofScier d'administration, 

1 interprète, 

1 représentant de la presse. 



Tués et blessés. — On a coutume de juger de Timpor- 
lance des batailles par le nombre des tués et des blessés. 

Les Hovas avaient établi des camps retranchés, installé 
des batteries, et avec leur vantardise ordinaire, ils noua 
faisaient croire qu'une armée de 50 000 hommes était prête h 
fondre sur nous. En vérité, ils n*avaient pas plus de 
20000 hommes bien armés ; les autres, embauchés pour lacir- 
constance, n'étaient que des brigands disposés à faire un coup 
de main pour voler des bœufs, mais nullement décidés à se 
faire tuer pour la reine ou le premier ministre. Malgré cer- 
taines positions admirablement défendues et presque inexpu- 
gnables, les gouverneurs hovas eux-mêmes donnaient l'or- 
dre de plier bagages et de battre en retraite dès que nos 
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troupes approchaieol. Leur laclique était de nous forcer à 
stationner dans les endroits malsains, dans le but de faire 
décimer notre armée par la fièvre, et on peut voir par ce 
qui précède, qu'ils ont à moitié réussi. 

A Maroway, nous avons eu i tirailleur malgache tué et 
5 blessés; à Ambobimarina, près de Diégo-Suarez, position 
stratégique de premier ordre, i seul blessé. Dans la poursuite 
que le commandant Pardes a exécutée après la prise de 
Maroway, il y a eu, le iS mai, à lafTaire d*Amboudimon(e, 

1 officier, 5 tirailleurs malgaches et i sergent blessés. A 
Tattaque de Hevatanana, 2 tirailleurs ont été légèrement 
blessés; àTsarasotra^ 2 tués, dont i officier, et 15 blessés; 
à Béritsoka, 2 tués et 5 blessés. A Andriba, i Malgache et 

2 légionnaires ont été grièvement blessés. Enfln la prise de 
Tananarive nous a coûté 2 tués, 1 soldat du 200*' et i lé- 
gionnaire, 56 blessés, dont 4 officiers. 

Au total, 94 blessés et 7 tués(i). En parallèle avec les 
malades et les morts, le contraste est frappant et prouve que 
l'expédition était surtout une affaire sanitaire. 

Résumé. — La campagne de 1895 à Madagascar aura été 
une des plus meurtrières de notre époque. Il faut chercher 
loin dans Thistoire des expéditions coloniales pour retrou- 
ver une pareille hécatombe. Le Mexique, Saint-Domingue (2) 
pourraient soutenir la comparaison ; mais, on était excusable 
à une époque où Ton connaissait mal les causes des maladies 
et où Ton n*avait pas une notion bien nette sur les moyens 
de les prévenir. 

En dix mois, de mars à décembre, et sans rencontre san- 



(1) Ces chiffres sont tirés des dépèches da général en cher. Des cor- 
respondances de la dernière heure donnant des détails sur les opérations 
qui ont précédé la prise de Tananarive estiment à IS le nombre de morts 
par suite de blessures, ce qui porterait le chiffre total i 70. 

(2) En 1S02, une armée sous les ordres du général Leclerc débarquait 
à Saint-Dominguo. L*effectif primitif, au départ de Brest, était de &S545. 
En quatre mois, &0 210 hommes étaient morts de la fièvre Jaune : S2,S p. 100 de 
morulité. Sur les S 275 sunrivants, on comptait 3 000 malades ou blessés. 
Eq 1S09, sept ans après, cette belle armée était réduite à Iroit cenU 
hommes, qui rentraient en France 1 
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glanle avec Tennemi, le corps expéditionnaire a perdu 
presque autant de soldats, toutes proportions égales, que 
pendant les cinq années de la campagne du Mexique, de 1862 
k 1867, où nos soldats eurent à lutter non seulement contre 
les terribles fièvres des terres chaudes, mais aussi contre un 
ennemi implacable et bien armé. 

La mortalité pour cause de maladies dansTarmée anglaise, 
au cours de la campagne des Achantis, a été d'un homme sur 
soixante. Dans Tarmée française, au cours de la campagne 
de Madagascar, elle a été d*un homme sur quatre. Or, les 
conditions climalériques étaient au moins aussi mauvaises 
pour des troupes européennes que dans Tile de Madagascar, 
seulement les précautions sanitaires avaient été mieux prises. 
Quant aux malades, on peut dire qu*il y en a eu presque au- 
tant que de soldats, car ceux qui sont allés jusqu'au bout 
avaient juste la force de porter leur fusil. 

Tous malades et six mille décèdes, voilà le bilan ! en d'au- 
tres termes, tout le monde a été atteint à des degrés diffé- 
rents; les uns, simples fiévreux, ont pu dominer la maladie 
et forment la portion des valides, environ 25 p. 100; les autres, 
plus sérieusement frappés, constituent le groupe des rapa- 
triés, 50 p. 100. Sur l'ensemble des soldats et des coolies, 
convoyeurs, porteurs, déchargeurs ou manœuvres, la mor- 
talité aura été de 25 p. 100. En somme, 75 p. iOO de morts 
ou de gravement malades. En ne considérant que les troupes 
européennes évaluées à 12 000, la proportion est encore la 
même et se traduit par 3000 morts et 6000 invalides (1). 

Le soldat sait mourir pour son pays ; il est habitué à l'idée 
d'être frappé par une balle ennemie. Par contre, l'esprit de 

(l)PeDdaDt la période active des opérations au Dahomey, août à 
décembre 189^ la mortalité par suite de maladies ou de blessures a 
été chez les Européens de 15,46 p. 100 et sur les troupes indigènes de 
8,6) p. 100. Mais ici le nombre d*hommes morts i l'ennemi est beau- 
coup plus considérable : sur 1 4)3 Européens, 158 (9 officiers) morts de 
maladies au Bénin, 229 blessés dont 47 (8 officiers) tués sur le champ 
de bataille, 15 (4 officiers) morts des suites de leurs blessures; sur 
2 176 indigènes, 33 morts de maladies au Bénin, 225 blessés, dont 27 tués 
et 19 morts des suites de blessures. 
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•acriHce n'est pas sufOsamment développé pour lui per- 
mellre de supporter des souflrances qu'il juge inutiles. Il 
rapporte à ses chefs la cause de ses misères, et la démorali- 
sation en est la conséquence. Ces faits sont graves, parce que 
les revenants de Madagascar rapportent avec eux des impres- 
sions terribles, qui peuvent avoir des contre-coups funestes. 
Il y a eu de l'enthousiasme pour aller là-bas, mais il y en a 
eu bien davantage pour revenir ; et, s'il fallait recommencer, 
les volontaires seraient rares. Une campagne de guerre qui 
ne laisse pas au cœur du soldat une satisfaction morale, est 
défectueuse et on peut dire sans hésiter qu'elle a été mal 
organisée. Il ne faut pas payer les choses plus cher qu'elles 
ne valent ; il est sûr qu'on n'entamerait aucune affaire colo- 
niale dans laquelle on devrait prévoir la peKe immédiate du 
quart de l'efTectif engagé, sans préjudice des infirmités per- 
sistantes et dos pertes à échéance plus ou moins longue. Et 
pourtant nous connaissons aujourd'hui les moyens d'atté- 
nuer les atteintes du paludisme et de conjurer les maladies 
infectieusei. Si les règles élémentaires de Thygiène avaient 
été observées, nous n'aurions pas aujourd'hui tant de fa- 
milles en deuil. 



CHAPITRE II 

LES CAUSES DE LA MORTALITâ 

Quand on va à la conquête d*un pays d*outre-mer, il est 
de règle qu'on soit renseigné sur toutes les difficultés à vain- 
cre. En ne considérant que les dangers climatériques et 
telluriques, on ne peut se contenter d*une formule générale; 
les pays chauds, même à. latitude égale, sont soumis à des 
influences diverses, et, les moyens de préservation sont 
dilTérenls. 

Saint-Domingue, le Mexique éveillent Tidée de fièvre 
jaune, et TEuropéen qui va s'y exposer serait coupable s'il 
ne songeait tout d'abord à se prémunir contre son atteinte. 

La Cochinchine, le Tonkin recèlent les germes de la dy- 
senterie, de la diarrhée et du choléra; toutes les mesures 
doivent être prises au moment d'une expédition pour éviter 
les maladies intestinales. 

Le Sénégal, le Dahomey et Madagascar sont des foyers 
intenses de paludisme, et c'est principalement contre la 
malaria qu'il faut se défendre. 

La judicieuse application d'une donnée scientifique sur la 
répartition des maladies dans le monde est capable à elle 
seule de conjurer de grands désastres. L'expédition fran- 
çaise de Saint-Domingue, au commencement de ce sièclcy 
pouvait avoir un dénouement diO*érent de celui que cons- 
tate l'histoire, si les conditions de genèse et de propagation 
de la fièvre jaune avaient été mieux connues. Notre expédi- 
tion du Mexique, si meurtrière au début, l'aurait été beau- 
coup plus si l'on ne s'était souvenu que la fièvre jaune ne 
quitte guère le littoral pour s'avancer dans l'intérieur des 
terres. Que serait-il arrivé sans la convention de Soledad, 
qui a permis à l'armée de sortir des terres chaudes pour 
aller s'établir dans une zone moins dangereuse ? 
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La mortalité dans le corps expédilionnairede Madagascar 
a dépassé toutes les prévisions; on ne saurait se contenter, 
à. notre époque, dlmplorer la loi d'airain delà fatalité, sans 
justifier la nécessité des sacrifices; ce serait nier les conquê- 
tes de la science. 

Les diverses tentatives d^élablissement sur la côte malga- 
che n*avaient déjà que trop démontré la mortelle insalubrité 
des terres basses du littoral. Mais on savait que TEuropéen 
peut vivre à Madagascar lorsqu'il y vient dans de bonnes 
conditions, et, qu*il sait se prémunir contre tout ce qui peut 
occasionner la maladie. On n'ignorait pas que l'élévation 
des parties centrales rendait le pays beaucoup plus salubre 
pour les personnes n'ayant fait qu'un très court séjour à 
la côte. Les connaissances acquises ont-elles été appliquées? 
Le contraire n'est que trop évident. 

Ce qu'il fallait éviter. — En 18i0, une petite expédi- 
tion partait de la Réunion pour faire l'acquisition de Nossi- 
Bé. Elle mouilla sous la montagne de I.oukoubé et débarqua à 
une pointe située entre la baie d'HeJlville et celle d'Amba- 
nourou. Les travaux de campement et de défense produisirent 
une telle explosion de fièvres, qu'en peu de temps on perdit 
80 hommes; aussi le nom de Pointe à la Fièvre est-il resté à 
celte localité et les Malgaches la désignent par une dénomina- 
tion qui veut dire : lieu où i7 est dangereux de remuer la terre. 

En 1841, quand on occupa l'île, on s'établit èi Hellville où 
l'on ne tarda pas à voir survenir l'épouvantable mortalité de 
l'année précédente. Il est probable qu'un essai de même 
genre tenté sur un autre point aurait eu le même résultat. 

Après avoir remarqué que les maladies affectaient diffé- 
remment les marins et les soldats, il fut décidé qu'on ferait 
rentrer les soldats à bord tous les soirs; celte mesure pro- 
duisit d'excellents résultats et la mortalité fut réduite dans 
de grandes proportions. 

En 1842, un détachement de 50 hommes d'infanterie ar- 
rivant de la Réunion fut logé dans une caserne nouvellement 
installée sur le plateau d'Hellville : deux mois après, 6 soldats 
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étaient morts, 12 avaient été rapatriés et tous les autres 
présentaient des accès graves. Dans le môme temps, les ar- 
tilleurs qui retournaient coucher à bord après les travaux 
de la journée étaient dans un état sanitaire très salisraisantr 
de même que les matelots charpentiers qui regagnaient 
aussi leur navire après avoir travaillé à, terre tout le jour 
au soleil. La résolution fut définitivement prise que toutes 
les troupes coucheraient sur les navires jusqu'à, l'achève- 
ment des casernes. 

N'est-il pas vrai que cette histoire médicale de l'occupa- 
tion de Nossi-Bé indique qu'il faut éviter de remuer la 
terre et qu'elle mérite d'être mise en parallèle avec ce que 
nous venons de voir à. Hajunga? 

Au mois de mai 1895, il y avait sur rade 30 navires de 
guerre ou de commerce ; tous les équipages travaillaient au 
déchargement parfois nuit et jour, et pas un matelot n'avait 
la fièvre, tandis que les soldats qui fatiguaient moins, mais 
couchaient èi terre, devenaient malades huit jours après 
leur arrivée. Certains navires sont restés au mouillage pen- 
dant toute la durée de l'expédition sans avoir eu un seul cas 
de fièvre grave. 

Influence du sol. — On ne saurait trop différencier les 
éléments qui constituent l'insalubrité d'un pays, et c'est pour 
ne l'avoir pas fait que des erreurs ont été commises. Com- 
ment, enefi*et, expliquer cette difl'érence d'action, dans une 
même région, sur les hommes vivant à bord et ceux logeant 
à terre ? Pour s'en rendre compte, il faut nécessairement dis- 
socier les facteurs morbides. La chaleur, rhumidilé, la pres- 
sion atmosphérique agissant aussi bien sur les uns que sur les 
autres ne sont pas la cause principale des maladies, il y a 
autre chose de plus important, l'influence iellurique. 

La terre vierge de culture est un laboratoire de germes 
infectieux, et, à Madagascar en particulier, l'infeclieux pa- 
ludéen croit et se développe avec la plus grande vigueur. Il 
suffit de remuer un peu de cette terre inculte pour mettre en 
niouvement des myriades de parasites. 
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Dans les endroits les plus secs, et en apparence les moins 
marécageux, les travaux de terrassement donnent naissance 
à la fièvre. Sur Ttlot rocheux de Nossi-Comba, la confection 
d^une route le long de pentes abruptes a donné lieu à des 
accès pernicieux sur les soldats du génie employés èi la sur- 
veillance. 

Si le terrain est vaseux au lieu d*ètre sablonneux, s'il est 
bas et humide comme dans le Boëni, par exemple sur la 
piste Majunga-Suberbieville, les fièvres prennent un carac- 
tère de gravité exceptionnelle. L*eau ajoute son action à 
celle de la terre pour donner lieu, la chaleur aidant, à une 
fermentation des plus actives. Les effets en sont même ap- 
parents et dans les bas-fonds, on aperçoit par moments une 
buée pestilentielle. Elle se répand dans Tair à une certaine 
distance, mais elle est particulièrement dangereuse à 30 ou 
40 centimètres du sol. Malheuràceux qui en se baissant pour 
une cause futile respirent à. pleins poumons cette vapeur 
empoisonnée I Ce fait a été mis en évidence à plusieurs re- 
prises par la colonne expéditionnaire : les officiers qui en 
pressentaient le danger, l'évitaient ; mais les soldats, par 
indifférence ou ignorance, n*y prêtaient aucune attention et 
plusieurs en ont été victimes. Pour traverser les zones des 
bas-fonds marécageux, pour les marches du matin et du soir 
dans le brouillard, le masque de M. Henrot aurait des avan- 
tages (i) ; en le réservant à ces cas spéciaux, il n'aurait rien de 
grotesque ni absolument rien de gênant : la rectitude mili- 
taire n'en souffrirait nullement. Ne nous servons-nous pas dans 
nos pays, par les temps humides, d'un respirateur anglais? 

En adoptant la voie de terre pour conduire les troupes & 
Suberbieville, le département de la guerre les a placées dans 
les conditions les plus périlleuses. Elles ont été exposées de 
première main aux émanations maremmatiques. De plus, 
•elles ont bu de Teau contaminée, parce que les moyens 
adoptés pour Tépuration étaient nuls ou insuffisants, et alors 

(1} Rettsi, La Prophylaxie du Paludisme [Ann, d^Hyg,^ 1S95, t. XXXIV, 
2>. 402). 
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la pénétration des germes infectieux 8*est faite par toutes 
les voies. On n'a pas tardé à voir le cortège des maladies qui 
suivent d'ordinaire les armées en campagne : la dysenterie 
et la fièvre typhoïde se sont associées à l'infection palu- 
déenne pour accroître la mortalité. 

Action du climat. — Si le sol a un rôle capital dans 
la fabrication des poisons fébrigènes, le climat n'est pas à 
dédaigner. La chaleur, le froid, l'humidité, la tension élec- 
trique agissent de deux manières : en activant la fermenta- 
tion de la terre et en impressionnant l'organisme. 

Dans le Boêni, il pleut de novembre & avril. Des orages se 
montrent à Thorizon, parfois pendant le jour, le plus sou- 
vent le soir; l'orage éclate et la pluie tombe par torrents. 
Le pays est inondé et les rivières débordent. La température 
moyenne est de 25 à 30®. C'est l'époque de la saison chaude. 
Les fortes chaleurs des mois de janvier et février s'accom- 
pagnent d'une humidité désagréable. De mai à octobre, la 
saison est sèche et fraîche, les pluies sont excessivement 
rares, et même nulles en mai, juin et juillet; le thermomètre 
oscille entre 16 et 26® ; les nuits et les matinées sont tou- 
jours fraîches, les brises de sud-est alternent avec celles de 
l'ouest. 

La pression atmosphérique augmente graduellement 
du mois d'avril au mois d'octobre ; elle atteint en juillet et 
en août son maximum. Pendant les six autres mois de l'an- 
née, le bairomètre descend graduellement pour atteindre en 
février et mars les pressions les plus basses, et à celte époque 
les baisses rapides sont l'indice des cyclones. La charge élec- 
trique est excessive dans l'atmosphère de décembre à avril. 

La mauvaise saison se termine à la fin de mars ; le mo- 
ment d'arrivée pour l'Européen doit être en avril. On n'a 
jamais su pourquoi l'avant- garde était partie de France en 
janvier ; elle a été immobilisée jusqu'en mai, et l'inaction a 
été néfaste au bataillon de tirailleurs. 

Il fallait surtout pour les premiers travaux d'installation 
des pionniers, des manœuvres de race indigène, et précisé- 
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ment ce sont eux qui ont manqué. Les soldats sont devenus 
des terrassiers et des débardeurs. 

La chaleur du soleil et le froid humide de la nuit sont les 
principaux éléments du climat contre lesquels il fallait se 
mettre en garde. Les insolations ont été relativement rares ; 
le port du casque était obligatoire, et le travail suspendu 
pendant les heures chaudes de la journée. Les isolés fai- 
saient parfois la sieste au soleil, malgré la défense, et on a 
eu souvent à. constater que les hommes en imminence de 
fièvre prenaient un accès dès qu*ils s^exposaient aux rayons 
solaires. La fraîcheur des nuits a contribué dans une large 
mesure à. aggraver les maladies. Les soldats n'avaient au- 
cun vêlement chaud pour se protéger de la rosée du malin 
et du brouillard de la rivière. Ils couchaient en plein air, ou 
bien sous des tentes, toujours au ras du sol dont ils n'étaient 
séparés que parla toile caoutchoutée, quand elle n'était pas 
usée, car elle était d'une médiocre qualité ; en aucun cas, 
cette toile sur laquelle on avait fondé des espérances ne sau- 
rait remplacer le lit de campagne, par exemple, le lit en 
aluminium. 

Même à proximité des villages, les troupes n*ont jamais 
cantonné, et pourtant dans un pays humide la case mal- 
gache aurait pu être utilisée. Aucun abri n*avait été prévu 
en dehors de la tente. Au Dahomey, on préférait le gourbi 
que les porteurs édifiaient très rapidement. M. Ballot avait 
eu l'idée ingénieuse de faire confectionner avec des bran* 
ches de palmier de petites charpentes de baraque de forme 
carrée. La hauteur au fattage avait & peu près l'ySO, le tout 
s'ajustait très rapidement au moyen de petites boucles en 
rotin ou en feuilles de palmier fixées à chaque pièce de 
cette charpente. Un coolie pouvait porter deux de ces car- 
casses de maisons qui dressées plus vite qu'une tente étaient 
garnies de feuillages et de branchages. Les abris Ballot pou- 
vaient loger de six à, huit hommes. Cette excellente idée 
appliquée dans une campagne précédente aurait dû être 
connue des organisateurs, et aurait pu être utilisée jusqu'à 
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Suberbieville au moins, dans toute la contrée humide et 
marécageuse. 

Le manque d*abri8, rinsufQsance du couchage, Tabsence 
de moyens de protection contre Thumidité ont été cause de 
beaucoup de morts. 

Les fatigues. — On sait depuis longtemps que les fati- 
gues de toutes sortes en pays palustre déterminent sûrement 
Taccés de fièvre. II faut ménager les forces des soldats pour 
qu'ils puissent faire un service utile. On doit leur éviter 
tout excès de travail ou de veille ; une nuit d'insomnie les 
déprime, une marche forcée les rend presque toujours indis- 
ponibles. 

En campagne, les marches seront réglées de telle sorte 
que les hommes ne seront pas exposés aux émanations pa- 
ludéennes par des sorties avant le lever ou après le coucher 
du soleil ; les heures chaudes de la journée entre 9 heures 
et 4 heures seront affectées au repos. A moins de circons- 
tances exceptionnelles, il est rarement nécessaire dans les 
pays chauds de faire plus de 15 kilomètres par jour ; aussi 
deux petites étapes, Tune de 6 heures à 9 heures du 
matin, et Tautre de 4 heures à 6 heures du soir, peuvent 
suffire. 

Ces prescriptions si importantes ont été souvent oubliées. 
Dans les premiers jours de mars, le commandant Belin a dû 
faire, par ordre, des étapes de 35 kilomètres, sans aucun 
moyen de transport, dans des terrains inondés par les eaux 
de la rivière. Les soldats se levaient à 2 heures du matin, se 
mettaient en mouvement à 5 heures, et marchaient jusqu'à 
11 heures, n*ayant pris que du café. Ils repartaient à 2 heures 
de l'après-midi et ne faisaient halte qu'à 5 heures. Les 
hommes envoyés en reconnaissance rentraient tard, et ne 
trouvaient pas leurs aliments préparés; à 8 heures du soir 
on commençait la soupe, et à 9 heures les feux étaient 
éteints. 
Donnons des faits : 
' Le. 9 mars, la compagnie du 3* tirailleurs partait de 
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Majunga avec ordre de se porter à Marohogo, en extrême 
pointe d*avant-garde ; on n*emporlait ni brancards, ni can- 
tines, parce que le commandement refusait encore à ce mo- 
ment de croire à la Qèvre. Il n'y avait, disait-on, que des 
maladies individuelles ; le climat était innocent, et ceux qui 
devenaient malades étaient coupables de négligence. 

Le 10 mars, les hommes de la petite colonne marchant sac 
au dos, en plein soleil et dans la vase, commencent à tomber 
en masse; à 11 heures, 10 sont frappés de coup de chaleur; 
à 4 heures, un tirailleur en proie à un accès pernicieux 
meurt sans avoir pu recevoir le moindre remède. Les jours 
suivants, les artilleurs étaient tous atteints de la fièvre, 
quelques-uns d*accès pernicieux. Et on n*avait toujours pas 
de coolies pour relever les malades ; les rares porteurs étaient 
chargés des pioches destinées à faire la route. Tous les dix 
pas, on rencontrait des soldats abandonnés sans soins. Le 
général Metzinger commença à s*épouvanter du nombre des 
malades, et il prescrivit au médecin de Tavant-garde de se 
montrer plus sévère pour les évacuations. 

Une cause principale de la fatigue du soldat en marche, 
était Tobligation de porter son sac, ainsi que les objets 
d'équipement et de campement. Imposer une charge de 
25 à 30 kilogrammes a TEuropéen dans les pays chauds, 
c'est le condamner fatalement à. devenir malade. Il doit être 
allégé de tout fardeau, et n'avoir à porter que son fusil et 
sa musette; c*e&t un principe essentiel. Chaque soldat doit 
avoir son coolie : on ne s'était pas préoccupé de cette ques- 
tion. Les éclopés étaient laissés sur la roule; dés que la co- 
lonne était arrivée au gtte d*étapes, on envoyait une corvée 
avec des mulets pour chercher les malades et souvent on les 
trouvait morts. Quand les mulets s'enlisaient dans les ma- 
rais, il fallait les décharger pour les sortir du mauvais pas, 
et le surcroît de travail ainsi imposé n'était pas mince. 

Il fallait avoir le nombre de porteurs nécessaire : là était 
le nœud de l'expédition, et c'est parce qu'on n'a pas eu cette 
main-d'œuvre qu'on s'est servi des hommes de troupe pour 
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le déchargement du malérieU la construction des routes et 
le transport des vivres. Pour n*avoir pas su recruter dès le 
début l'élément essentiel d'une expédition coloniale, nos sol- 
dats ont fait une besogne de coolies indigènes. Us sont 
morts!... 

Les privations. — Qui n'a pas vu ce qui s'est passé là- 
bas, ne peut s'imaginer la souffrance endurée parles hommes 
de troupe, dévorés par la fièvre, rongés par des ulcères, 
couverts de poussière et de vermine, n*ayant aucun vêle- 
ment de rechange, sans eau ni savon, manquant en un mot 
du nécessaire. Des légions de moustiques interrompaient le 
sommeil et d'innombrables fourmis se mêlaient aux aliments. 
Quelle misèrel.. elle était navrante. 

Les retards fortuits et accidentels ne sont pas seuls en 
cause; l'imprévoyance est évidente. 

En juin, la brigade Hetzinger se trouve à l'avant sans 
médicaments. A l'infirmerie régimentaire d*Ambato, on ne 
possède, le 12 juin, que quelques pilules de quinine ou d'opium, 
un peu de bismuth, une demi-douzaine de bandes. Pour toute 
formation sanitaire, l'avant-garde n*a que Tambulance n* 1, 
qui ne peut pourvoir à tous les besoins. Trois cent cinquante 
malades sont èi Suberbieville sous des tentes coniques, alors 
que les services d'état-major sont logés dans des maisons. 

Gomment soulager les malades? pas de remèdes! pas de 
lits! pas de couvertures! ils couchent tous sur le sol, quel- 
ques-uns se font soigner par des herbes que leur indiquent 
les indigènes. Cette ambulance est restée ainsi dépourvue de 
tout du 9 juin au 20 juillet. A cette date, l'ordre fut donné 
à rbôpital n* 3 de s'établir à Suberbieville. On lui assignait 
comme emplacement un plateau dénudé en face du cimetière, 
où avait été auparavant installé le dépôt de remonte mobile 
et où avaient séjourné pendant un mois 50 chevaux. Le23 juil- 
let, cet hôpital contenait déjà 600 malades, mais il manquait 
de quinine et ne disposait que de rares bottes de lait. Le 
sulfate de soude et l'ipéca étaient absents. Rien de triste 
comme cet hôpital d'Ankaboka contenant 120O malades 
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couchés dans des lits superposés et ne louchant la soupe 
qu*à, 2 heures du soir. 

Sous un climat débilitant, il est indispensable queTalimen- 
iation soit substantielle et que les repas soient pris à des 
heures régulières, car la régularité supplée au défaut d'ap- 
pétit. La composition de la ration était bien comprise, 
et très suffisante pour réparer les forces. L'intendance 
a fait de louables efforts pour qu'elle soit assurée. Jus- 
qu'à Suberbieville, le pain et le vin n'ont pas manqué; 
•au delà, le pain de guerre a fait un bon offlce; le vin a été 
supprimé et remplacé par quatre centilitres de tafia pour 
couper l'eau. 

Les soins de la peau sont indispensables; une transpiration 
régulière est la meilleure défense contre l'influence nocive 
d'une haute température. Les hommes n'avaient pas tou- 
jours la force d'aller chercher de l'eau à 300 mètres de leur 
campement. A l'hôpital de Majunga, l'eau a toujours fait 
défaut; les puits étaient à sec, et l'eau distillée suffisait à 
peine à la boisson. Faute d'eau, le blanchissage était impos- 
sible et on s'est trouvé dans la nécessité d'envoyer le linge 
sale à Nossi-Bé. Quant à la propreté corporelle des malades, 
elle était nulle et pendant tout leur temps de séjour à 
Tbôpital, ils ne pouvaient se laver ni les mains ni la figure. 
On a fait brûler bien des efi'ets de couchage qu'on ne pou- 
vait ni laver ni désinfecter. 

La quinine devenait impuissante, le changement d'air lui- 
même était à peine suffisant pour conjurer les efi'ets désas- 
treux de toutes les infections. 

Répartition des morts par maladies. — II serait 
intéressant de montrer la part respective du paludisme et 
des autres maladies dans la mortalité. Ce document est diffi- 
cile à établir pour le moment; il exige un travail d'ensemble 
•qui ne pourra être fourni qu'à la fin de la campagne. Toute- 
fois on peut dès à présent donner quelques indications 
générales. 

Un tableau d'ensemble tiré d'un assez grand nombre 
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d'observations donnera une idée approximalive sur les aflec- 
lions motivant les décès : 

Pour 100 décès. 

Paludisme. Cachexie paludéenne 60 

— Accès pernicieux 10 

— Accès bilieux hématnriqucs 2 

Dysenterie S 

Fièvre typtiolde.... 12 

Tuberculose 4 

Insolation et coup de chaleur 8 

TéUiios 0,î& 

Blessures diverses 0,75 

Parmi les maladies paludéennes, la cachexie tient le pre- 
mier rang : sous cette étiquette on trouvera le plus grand 
nombre de décès, parce qu'elle était le résumé de toutes les 
souffrances endurées par des hommes primitivement impa- 
ludés. En allant au fond des choses on verrait qae la 
cachexie paludéenne est susceptible de se dissocier. Souvent 
B*est greffée sur elle la cachexie de misère, et il était le plus 
souvent bien difOcile de déterminer la part de chacune dans 
le résultat final. Il s*est produit à Madagascar ce qui est 
arrivé bien des fois non seulement dans les campagnes 
tropicales, mais en Algérie, quand les soldats en pleine 
transpiration étaient subitement exposés au froid, quand ils 
absorbaient de Teau très froide à la suite de marches /orcées 
ou bien encore quand ils couchaient sur la terre humide. On 
a fréquemment constaté Tapparition d'œdèmes surtout à la 
face, au cou, aux avant-bras, aux mains, aux jambes et aux 
pieds. Ces œdèmes pouvaient disparaître sous Tinfluence de 
la température chaude et uniforme, mais souvent aussi ils 
amenaient la mort subite. 

Les accès pernicieux étaient assez fréquents, et ils tuaient 
1 fois sur 3 en moyenne dans les hôpitaux de terre ; 
à bord des navires ils étaient extrêmement rares et toujours 
plus maniables. La forme comateuse plus ou moins précédée 
de convulsions était de beaucoup la plus commune. 

La fièvre bilieuse hémaiurique^ infiniment plus grave à 
Madagascar qu*au Tonkin, a fait quelques viclimes. Les cas 
Jba:i LIhurc. 3 
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se sont présentés par sériep, à des intervalles assez longs ; 
on peut compter 1 mort sur 2 atteints. 

La dysenterie s*est montrée à Tarrivée du gros de Texpé- 
dition ; au début, elle était relativement rare. Elle s*est déve- 
loppée comme elle le fait toujours dans les agglomérations 
humaines, toutes les fois que les conditions hygiéniques 
laissent à désirer. Les abcès du foie et les hépatites en ont 
été assez rarement la conséquence. 

Lsl fièvre typhoïde s'est montrée, comme d'ordinaire dans 
les pays chauds, sous forme rémittente. C'est, à. n'en pas 
douter, une association du germe paludéen et de Tinfeclieux 
typhique constituant cette maladie hybride qu'on a désignée 
sous le nom de typho-malaria. Elle a fait bon nombre de 
victimes; elle est d'autant plus terrible que la quinine reste 
sans action efflcace, et que les antiseptiques intestinaux ne 
peuvent atteindre les infectieux qui semblent cantonnés dans 
la rate et les ganglions lymphatiques. 

La tuberculose a fait des progrés rapides chez tous ceux 
qui en avaient les germes; la moindre tare a été bien vite 
dévoilée. De jeunes soldats de 21 à 23 ans, n'ayant sans doute 
présenté à l'auscultation aucun signe évident, sont morts 
tuberculeux en subissant les variations atmosphériques d'un 
climat chaud et humide. 

Le coup de chaleur s'est montré dans les marches forcées 
et au passage de la mer llouge. On ne trouvera pas dans les 
statistiques un grand nombre de décès sous cette rubrique, 
parce que le coup de chaleur n'a été assez souvent qu'un 
élément surajouté. 

Le tétanos est venu apporter son appoint à la statistique 
obituaire, principalement dans les mois de mai et de juin, 
précisément à l'époque où les mulets et les chevaux venaient 
d'être débarqués. Tous les cas observés ont été suivis de 
mort, dans un espace de temps très court, vingt heures en 
moyenne. 

Les blessures de guerre n'ont occasionné que très peu de 
décès, mais il y a eu des traumalismes de différents ordres; 
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il suffira de signaler ces ulcères phagédéniques survenant à 
la suite de la moindre écorchure, sur les Arabes en particu- 
lier. L*u1cère malgache ne le cède en rien par la gravité et 
Tborreur à Tulcére annamite. 

11 résulte de tous ces faits que si Faction du sol et du climat 
a joué un grand rôle dans la mortalité, les conditions 
hygiéniques mauvaises ont grossi considérablement la pro- 
portion des malades et des morts. 

Les chiffres donnés dans le précédent chapitre seraient trop 
faibles; d'après le dernier recensement établi par le service 
des étapes, le chiffre des décès parmi les soldats, européens, 
algériens ou indigènes, serait de 5 000 à 5 50&; celui des 
Kabyles ou coolies, de 3000. C'est donc plus de 8000 morts 
que cette lamentable expédition coAte à la France, plus du 
tiers de i*efîectif. 

Que de spectacles pénibles et douloureux dont le souvenir 
ne s*efracera jamais de la mémoire de ceux qui ont vu I II 
Q*est pas jusqu'à la formation de la colonne légère qui ne 
prête à la critique au point de vue militaire. Quelques heures 
de résistance de plus de la part des Hovas et nous perdions 
la partie; nos hommes épuisés de fatigue manquaient de 
munitions et comme Ta dit, parait-il, le général Voyron, 
c*est bien par la gr&ce de Dieu que nous avons pu prendre 
Tananarive. 



CHAPITRE III 

LES SERVICES SANITAIRES 

L'expédition de Madagascar devait élre avant tout une 
affaire d'organisation: le problème était de faire vivre dans 
de bonnes conditions hygiéniques les hommes que l'on en- 
voyait là-bas. 

Cette fois le corps expéditionnaire débarquait à Majunga, 
sur la côte occidentale de i'ile; il devait prendre pour base 
d'opération la baie de Bombétoke et pour ligne de ravitaille- 
ment le cours de la Betsiboka qui peut être remonté par des 
bateaux à vapeur à faible tirant d'eau jusqu'à 200 kilomè- 
tres environ de la mer. A partir de ce point, il restait pour 
arriver à Tananarive 250 kilomètres à suivre dans un pays 
montueux, où les chemins sont de mauvais sentiers. 

Le service des approvisionnements relativement facile, 
aussi longtemps qu on pourrait utiliser la rivière, présente- 
rait de grosses difficultés, quand il faudrait tout porter à 
tète d'homme, ou & dos de mulet. Ceux qui avaient l'expé- 
rience du pays se demandaient si le chiffre de 15000 hommes 
n'était pas trop élevé en raison des difQcultés du transport, 
surtout lorsqu'il s'agissait de ne mettre à la raison que 
15000 ou 20000 Ilovas bien armés. Pour eux le succès 
devait dépendre et de la manière dont seraient faits les ra- 
vitaillements et de la rapidité avec laquelle serait traversée 
la zone dangereuse. 

Les services sanitaires allaient assumer une grave respon- 
sabilité, puisque la vie de nos soldats était en jeu. Il 
n'était pas douteux que tous les hôpitaux installés sur la 
côte dans l'estuaire de la Betsiboka seraient des foyers mal- 
sains. Au lieu de faire l'essai des systèmes appropriés à 
une guerre continenlale, il fallait employer des moyens 
nouveaux capables de soustraire de suite à l'influence des 
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miasmes fébrigènes de la côle, les malades et les blessés de 
la colonne expédilionnaire. ^ 

Us avaient mille fois raison ceux qui voulaient, à l'exemple 
des Anglais, des Hollandais, des ItalienSf installer à la côte 
des bâtiments-hôpitaux pour recevoir tous les malades et 
de magnifiques Iroops^skips pour les ramener dans la mère 
patrie. C'était une innovation à introduire dans les forma- 
tions sanitaires ; il était essentiel de la prévoir. En cela 
comme en tout, Texpédilion a été faite à rebours. 

La route suivie. — En choisissant la route de Hajunga 
plus longue que celle de Tamatave, il semblait admis en 
principe, que les 200 premiers kilomètres seraient par- 
courus en rivière. Or, dès larrivée des premières troupes, 
avant de savoir s'il y aurait des retards dans le montage des 
canonnières, on commençait une grande route, un vrai 
boulevard qui devait conduire en ligne directe à Tananarive. 
Il était si simple d'utiliser le fleuve I Au lieu d'embourber ses 
soldats dans la vase des marais, le général Hetzinger pou- 
vait facilement les conduire par eau avec les moyens dont 
il disposait, à Mévarana, Miadana, Maroway, Mahabo, Am- 
bato, Marololo jusqu'à 25 kilomètres de Suberbieville, mais 
on ne voulait pas recourir à la marine, et on ne s*en est 
servi qu'en dernier ressort. 

Convaincu que les opérations auraient lieu par la ri- 
vière, l'amiral Bienaimé avait chargé M. l'aspirant Com- 
pagnon d*explorer la baie de Bombéloke et le cours de la 
Betsiboka. M. Compagnon se fit admettre avant l'expédition 
comme chaufl'eur sur les bateaux allant de Majunga aux 
établissements de Suberbieville. Pendant six mois de séjour, 
tous les points du parcours furent relevés et un plan dé- 
taillé avait été adressé au ministère de la guerre qui pos- 
sédait tous les éléments d'appréciation. 

On comprend maintenant la faute commise par la guerre 
de n'avoir pas tenu compte des rapports de M. Compagnon 
qui avait fait l'hydrographie de la Betsiboka et avait conclu 
à l'adoption d'un système de canonnières analogues au 
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petit vapeur le Boëni. On a voulu faire comme au Dahomey 
et on a plus mal réussi. 11 aurait fallu douze bateaux comme 
le Boini; le transport des troupes aurait été facile et le ra- 
vitaillement plus expéditir. Les dépenses n'auraient pas été 
sensiblement plus grandes; on a été obligé, en effet, d'af- 
fréter des navires anglais pour transporter les vivres qui 
presque tous ont suivi la rivière, les hommes seuls passant 
par la route. 

Le ministère de la guerre a préféré innover en comman- 
dant douze canonnières, dont six petites, quarante chalands 
et plusieurs vedettes. Ces dernières étaient de simples 
youyoux qui n*ont pu servir. Les chalands en fer étaient 
trop longs pour les courbes de la rivière ; ils n'étaient pas 
suffitamment élevés sur Teau et manquaient d*une toiture 
pour abriter les hommes. 

Les canonnières, surtout les petites, avaient à peine la 
force sufflsanie pour remonter le courant du fleuve pendant 
les basses eaux; elles avaient deux nœuds de vitesse de 
moins qu'il ne fallait: la machinerie était mal combinée; la 
puisiance en chevaux-vapeur était trop faible, et les pa- 
leltei de leur roue unique à 1 arrière ne plongeaient pas 
eomplèlement dans Teau. 

C'est donc par la rivière que s'est opéré le ravitaillement. 
De petits vapeurs anglais remorquant des goélettes et des 
buulrei, faisaient une navigation courante entre Hajunga 
0l Ankaboka. Les canonnières traînaient des chalands de- 
puis Ankaboka jusqu'à Ambato et Marololo. 

(«es va()eurs Geriie^ 260 tonneaux ; Barawa, 210 tonneaux; 
A'i/N'a, ilO tonneaux, le Sigurd^ le Boéni, VAmbohimanga 
al ilits goélettes do 120 tonneaux prenaient & Majunga le ma- 
Iflfli»! ol allaient le déposer & Ankaboka à 70 kilomètres, 
vUti'VU Maroway. Le port est excellent, l'eau est profonde 
%\ Us navires peuvent accoster bord à quai. Le trajet de Ha- 
jMMua k Ankaboka s'ciïectuait en six heures; chaque navire, 
k raison de deux voyages et demi par semaine, transportait 
inuntMollonienl 10000 tonnes d*approvisionnement. Les ca- 
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nonniéres mettaient deux jours et demi pour remonter lo 
courant rapide de la Betsiboka, jusqu*& Ambalo, tandis 
qu'elles ne mettaient que dix heures pour redescendre. 
A partir d*Ambato, les courants deviennent si rapides et le 
canal si étroit que les canonnières y laissaient leur second 
chaland et ne se dirigeaient sur Marololo qu'avec un seul. 
II leur fallait encore le même temps pour faire ce trajet. 
Marololo se trouve au-dessus du confluent de Tlkopa et de 
la Betsiboka. A partir de là, une partie des approvisionne- 
ments était chargée dans des pirogues remontant Tlkopa 
jusqu'à Suberbieville ; l'autre partie, transportée par des 
porteurs ou des mulets, suivait la route de terre qu'on avait 
ouverte de * ce point h Suberbieville et ne comptant que 
S5 kilomètres. 

Pendant que le matériel suivait la voie fluviale, toutes les 
troupes cheminaient péniblement par la voie de terre. La 
route établie par le corps expéditionnaire avait une largeur 
moyenne de 4 mètres, de façon que deux voitures Lefèbvre 
puissent s'y croiser aisément. Elle a nécessité l'établisse- 
ment de nombreux ponceaux et de quatre ponts: l'un de 
20 mètres sur TAndranolave ; le deuxième de 80 mètres sur 
la rivière de Maroway ; le troisième de 150 mètres sur le 
Kamoro; le quatrième enfin de prés de 400 mètres sur la 
Betsiboka. Le génie a su parer aux difficultés d'exécution 
par l'adoption d'un système nécessitant peu de travaux de 
terrassements. 

Près deMajunga, pour éviter un détour en suivant le sen- 
tier des Hovas, on avait commencé un pont de grandes 
dimensions obligeant èi des travaux dans la vase. Ce pont a 
coûté la vie à bien des sapeurs du génie de la il* compa- 
gnie et a dû être abandonné. Une compagnie du génie, forte 
de 225 hommes àson départ de Majunga, est arrivée & Suber- 
bieville, après avoir travaillé & la construction de la route et 
du pont sur la Betsiboka, ne comptant plus que 25 hommes 
qui se traînaient à peine. 

Et pourtant tous les postes fortifiés des Hovas étaient éche- 
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lonnés sur les bords de la rivière el étaient accessibles par 
la voie fluviale. Sans loucher au principe de Tautorilé et du 
commandement il nous sera bien permis de le démontrer. 

Le Gabès et le Boëni avaient été afl'ectés parle commandant 
en chef de la division navale à la reconnaissance de la ri- 
vière. Le 12 mars, les hommes de troupes envoyés parterre 
pour occuper Marohogo s'embourbèrent; fort heureusement 
Taspirant Compagnon et ses marins vinrent au secours des 
camarades de Tarmée de terre en passant la nuit à tirer de 
Teau et des marécages hommes et matériel. A cette occasion 
le commandant et Téquipage du Boëni furent portés à 
Tordre du jour par le général Metzinger. N*aurait-il pas 
mieux valu aller directement par la rivière, sinstaller soli- 
dement et confortablement sur ce point, quitte à faire des 
reconnaissances dans les environs? 

De son côté le Gabis avait réussi le 9 mars à franchir la 
passe de Mévarana ; il s'était montré devant Miadana d*où 
les Hovas s'enfuirent aux premiers coups de canon. Il s'avança 
ensuite tout près de Mahabo et bombarda le fort, pendant 
que les tirailleurs débarquaient pour s'en emparer. 

L'occupation de Maroway est aussi bien instructive. Le 
général Metzinger voulait aller par terre, tandis que le com- 
mandant Bienaimé se faisait fort de s'en emparer par mer. Il 
fut convenu que l'opération aurait lieu simultanément par 
terre et par mer. On était & la fin de mars. La colonne s'a- 
vança péniblement par une chaleur étouffante au milieu des 
marais ; les hommes fatigués le jour par la marche, étaient 
dévorés la nuit par les moustiques. Les bagages et l'artillerie 
restaient embourbés ; les soldats campaient dans la boue 
et le nombre des malades s'accrut dans des proportions 
inquiétantes. Pendant ce temps, la flottille avançait dans de 
bonnes conditions; le Boëni était parvenu assez près pour 
voir flotter le drapeau anglais sur la plupart des cases. 

Subitement l'ordre fut donné de rebrousser chemin et 
de revenir à Majunga. Les opérations furent reprises un 
mois plus tard le i*' mai ; et, chose curieuse, ce sont les 
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marins et les lirailleurs algériens amenés par la floUilIe 
qui entrèrent les premiers à Maroway, le commandant Bien- 
aiœé en tête. Nulle difQcuUé pour s'emparer des autres forts 
jusqu'à Maevétanana. En faisant débarquer les troupes à 
Maroloto, on leur évitait encore de passer à gué la Betsi- 
boka avant la construction du pont. A Suberbieville on éta- 
blissait la concentration des hommes et du matériel ; on 
poussait jusqu'à Andriba sans faire de route, et après une 
nouvelle concentration on partait comme on Ta fait pour 
Tananarive. 

On nous pardonnera cette incursion sur le terrain militaire ; 
elle était nécessaire pour démontrer que l'état sanitaire si 
déplorable, résulte d'une conception condamnée par des 
officiers expérimentés. En utilisant la rivière pour le trans- 
port des troupes, l'expédition eût été plus prompte, plus 
décisive, et bien des existences auraient été épargnées. 

Hôpitaux et ambulanoes. — Le service de santé militaire 
s'est trouvé bien vite débordé : il a hérité des fautes impu- 
tables au commandement; il a eu tort de penser qu'une 
organisation sanitaire, préparée pour une guerre continen- 
tale, pouvait être appliquée sans modifications à une cam- 
pagne coloniale. 

Le plan de campagne a nécessité l'installation, en outre des 
hôpitaux de Majunga, d'infirmeries-ambulances sur plusieurs 
points, en particulier à Maroway, d'un grand hôpital d'éva- 
cuation à Ankaboka ; d'un hôpital de campagne dédoublé à 
Ambato et à Marololo ; d'un hôpital à Suberbieville et plus 
tard à Andriba. 

Le corps expéditionnaire disposait de quatre hôpitaux de 
campagne, de 250 lits chacun; d'un hôpital d'évacuation, de 
500 lits; de deux ambulances actives et de treize infir- 
meries-ambulances. II avait été prévu en outre un sanatorium. 

Les ambulances n® 1 et n® 2 étaient approvisionnées d'un 
nombre considérable de pansements, de brancards, de li- 
tières et de cacolets. 

Le matériel du premier échelon des formations sanitaires 
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— service de bataillon — devait comprendre 2 voitures Le- 
fèbvre, il mulets de b&t, 10 paniers d'approvisionnementSt 
dont 2 médicaux, 2 opératoires, 2 de pansements et de 
quinine; 10 sacs d^ambulance; 12 brancards à capote, une 
tente conique. 

En outre, chaque troupe devrait être suivie dans ses opé- 
rations par une ambulance comprenant : 6 médecins, 2 offi- 
ciers d'administration, 28 hommes de troupes; 22 infirmiers, 
42 voitures Lefèbvre, 8 mulets de b&t, 10 mulets de cacolet» 
2 mulets de litière, et un nombre approprié de coolies : on 
supposait Texistence d'une route; les voitures réglemen- 
taires d'ambulance avaient été remplacées par des Lefèbvre; 
les literies et les cacolets réservés pour la guerre de mon- 
tagne avaient été prévus, et on comptait sur un grand nom- 
bre de porteurs; enfin les approvisionnements pour les 
blessés étaient calculés comme dans une guerre européenne, 
mais les médicaments, sauf la quinine, étaient loin de suffire 
aux besoins. Les quatre hôpitaux de campagne devaient 
recevoir chacun 72 voitures, des mulets, des approvisionne- 
ments de toute nature, des tentes et des baraques démon- 
tables. La théorie de l'hôpital de campagne est faite pour 
une guerre européenne. Il avance en même temps que les 
troupes èi une distance déterminée de l'avant. On a la faculté 
de s'installer dans les villages, de réquisitionner les maisons; 
on trouve des logements et des lits ainsi que les accessoires 
indispensables tels que cuisines et lessiveuses. Il ne reste, 
pour le fonctionnement, qu'à ouvrir les cantines et les paniers. 

Ces dispositions ne sont guère applicables aux colonies, 
où, le plus souvent, il n'y a rien de préparé. Les tentes sont 
faciles à installer, mais ne sont guère habitables : sous la 
grande tente de l'hôpital de Suberbieville, on relevait 38 de- 
grés au chevet des malades, et 42^ entre les deux toiles. Les 
baraques adoptées étaient du système Werhlin-Espitalicr; 
les parois étaient constituées par un treillis en fil de fer et 
de la bourre de coco ; la toiture par de la tôle ondulée. On 
les dit démontables parce qu elles peuvent être confectionnées 
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<^n France cl transportées au loin, mais une fois montées, 
elles ne peuvent guère èlre déplacées. A Madagascar, le& 
constructions à la malgache, en raphia, très élevées au-des* 
itu8 du sol, & double toiture et à double paroi, avec véran- 
dab, réalisaient les conditions hygiéniques les plus satisfai- 
santes; on aurait dû les préférer & toutes les autres. 

Le plus grand défaut des hôpitaux improvisés aux colonie» 
provient de Tinstallation de tous les accessoires. L*h6pital 
n* 1 à Majunga a pu s'organiser à la longue. 11 se composait 
de baraques en planches, de baraques Espitalier, de tentes 
de toutes sortes ; les malades ont pu être logés passablement; 
mais la cuisine se faisait en plein air, Teau manquait et les 
feuillées laissaient forcément à désirer. La désinfection était 
impossible. 

Trois mille lits avaient été expédiés, 250 pour chaque 
hôpital de campagne; 500 pour Thôpital d'évacuation et 500 
pour le sanatorium; il devait par conséquent en rester un 
millier de disponibles pour les infirmeries-ambulances. Ce 
chiffre de 3000 était encore insuffisant, d'autant plus que 
les évacuations sur la France et même sur la Réunion n'en- 
traient pas dans les projets primitifs. A peine installés, les 
hôpitaux de campagne regorgeaient; chacun d'eux était dis- 
posé pour recevoir 250 hommes ; et, ils ont dû bientôt en 
abriter 600 et plus. A Ankaboka, où s'était monté Thôpital 
d'évacuation, il y a eu un encombrement inouï de malades; 
tous les brancards disponibles ont été utilisés, et il n'y en 
avait pas encore assez. Les coolies mélangés aux soldats 
européens s'y trouvaient entassés, littéralement empilés dans- 
une malpropreté doqt rien ne peut donner l'idée. Il était bica 
inutile de donner des lits aux indigènes dont ils n'usent pas; 
il suffisait pour eux d'avoir des baraques avec des sortes de 
lits de camp et des couvertures : là ils se trouvent plus à 
l'aise et l'infection est moins grande. 

Dans les guerres coloniales les maladies sont plus redou- 
tables que le feu de l'ennemi, on ne saurait trop le redire 
Les Anglais, depuis l'expédition de 1873, donnent à de telle» 
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guerres non pas le nom (ïexpédition militaire^ mais celui 
beaucoup plus exact et tout à. fait expressif, de campagne 
médicale f « médical war ». En Europe même, les maladies ont 
toujours été le grand ennemi des armées en campagne. G^est 
une doctrine admise en temps ordinaire; et tout le monde 
feint de l'ignorer quand on est sur le point d*enlamer une 
expédition. 

Ce que disait le D' Habit en 1804 (1), n*est que trop vrai 
pour Madagascar : « Oserais-je indiquer les vices des hôpitaux? 
Mal situés, dénués de tout, ils furent encombrés de blessés, 
de fiévreux, de dysentériques et de toutes sortes de malades. 
Le rôle des médecins se réduisait à leur donner des consola- 
tions I Les malheureux malades semblaient n'entrer dans ces 
établissements que pour y faire constater leurs décès. » 

Médecins et inflmiiers. — Il était curieux de rechercher 
la proportion des médecins envoyés à la Côte d'Or par les 
Anglais : en comparant ce nombre à celui des troupes em- 
ployées dans la guerre des Achantis et celui qui allait être 
employé pour Madagascar, on avait pu dire, avant la cam- 
pagne, que le nombre des médecin8 nécessaires, si on adop- 
tait la proportion des Anglais, s'élèverait k plus de 300! Celte 
proposition, si elle est jamais parvenue au ministère de la 
guerre, a été considérée comme une erreur. Au lieu de 300, 
on a envoyé 80 médecins; par contre, on a désigné une 
vingtaine de vétérinaires. 

Le service des troupes était pourvu de 2 médecins par ba- 
taillon, un médecin-major de 2^ classe et un médecin aide- 
major de 1'^ classe : 6 par régiment ; en tout 24 pour le 200*, 
le régiment d'Algérie, le 13* de marine et le régiment colo- 
nial. Les formations sanitaires étaient desservies par un 
nombre variable de médecins et de pharmaciens suivant leur 
importance. Le sanatorium 'était suffisamment pourvu, mais 
l'hôpital d'évacuation et surtout les hôpitaux de campagne 
manquaient de personnel. 

(1) Mabit, Maladitê de l'armée de Saint-Domingue. ThèM, 1801 
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M. le médecin-inspecteur Emery-Desbrousses dirigeait 
le service de santé du corps expéditionnaire. Dans ses diffi- 
ciles fonctions, il s'est montré un chef résolu ; il a fait face 
au danger et a su prendre des mesures de préservation. C*est 
lui qui a réclamé énergiquement le rapatriement immédiat 
des malades et il a eu raison. Le corps médical fut éprouvé; 
après six mois, 26 médecins étaient rentrés en France, ou 
se trouvaient dans un état qui nécessitait leur retour. Pour 
combler les vides, on désigna en supplément pour les hôpi- 
taux et ambulances du corps expéditionnaire, 3 médecins- 
majors de f classe, 5 médecins-majors de 2* classe et 7 mé- 
decins aide-majors de 1'* classe. Avec la relève, le nombre 
total des médecins et pharmaciens n*a pas atteint la cen- 
taine; ce n*était pas assez. L'hôpital de campagne n® i n'a 
eu dans les premiers mois que deux médecins militaires. Du 
16 janvier au 1*' mars, le corps d'occupation composé de 
400 hommes d'infanterie de marine et de 150 tirailleurs 
malgaches, avait été soigné par le D"" Quennec qui avait 
organisé dans de bonnes conditions une infirmerie-ambu- 
lance à Majunga. M. Quennec, appartenant au corps de 
santé colonial, fut renvoyé à Diégo-Suarez, quand son expé- 
rience aurait pu si bien être utilisée. Heureusement le con- 
cours de M. le D' Lacaze, aide-major de réserve, médecin 
des établissements de M. Suberbie, fut accepté, il a été un 
auxiliaire précieux par sa connaissance des maladies et des 
ressources du pays. 

Les infirmiers avaient été envoyés en nombre suffisant ; il 
en revenait 50 pour un hôpital de 250 lits. Et cependant, ils 
ont fait défaut; la plupart tombaient malades comme de 
simples soldats. Trois mois après l'arrivée, il n'était pas 
rare de trouver une formation sanitaire à peu prés démunie 
de personnel infirmier. En août, à l'hôpital d'Ankaboka, il 
n'y avait plus que 4 infirmiers valides pour 1000 malades; à 
Suberbieville, il ne restait plus que 6 infirmiers debout pour 
600 malades dont une partie couchait par terre sans matelas. 

Il faut savoir le dire aussi, dans l'armée française, nous- 
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n'avons pas un vérilable corps d*inflrmicrs, comme en Alle- 
magne (1). Nos inBrmiers de visite sont à peine initiés à la 
vie hospitalière^ qu'ils rentrent dans leurs foyers. Ce ne sont 
pas des professionnels comme dans la marine. 

Moyens de transport. — Les convois de malades sur 
les roules et même en rivière offraient un spectacle lamen- 
table. Les hommes étaient entassés sur les canonnières et 
même sur des vapeurs sans abri pour les protéger de la 
chaleur du jour et de Thumidité des nuits. Sur les routes, 
c'était bien autre chose! On plaçait trois malades dans une 
voiture Lefèbvre, on en hissait quelques-uns sur des mulets, 
et on les laissait partir à l'aventure, sans escorte, au gré 
des conducteurs kabyles. La guerre avait 6O0O brancards 
avec- lesquels elle croyait résoudre la difficile question des 
transports; il ne manquait que les porteurs pour les ma- 
nœuvrer. 

Les malades devaient descendre d'Aadriba ou de Tsara- 
sotra jusqu'à Marololo pour prendre le bateau ; on peut 
s'imaginer les souffrances endurées pendant plusieurs jours 
par des fiévreux accroupis dans une voiture sans autres dis- 
tractions que les cahots de la route. Quelques malades 
ayant la force de rester assis étaient placés deux par deux 
en cacolet sur des mulets de bât; d'autres étaient mis éga- 
lement deux par deux sur des litières doubles portées aussi 
par des mulets. Le transport occasionnait & ces malheureux 
de telles fatigues que beaucoup succombaient. De Marololo, 
il fallait descendre jusqu'à Ankaboka sur des chalands sans 
toiture et sans rideaux, & la remorque des canonnières. Les 
malades étaient ensuite conduits & Majunga par un bateau 

(I) Le senrice de Mntt^ de rtnnée •Ilemande possède en dehors des inflr« 
miers mUittires {MilUâr-krankenwùrier] à pea près organisés comme les 
oôtres, la catégorie des Laiarethgehûlfen qui ont acqois des connaissances 
médicales et pharmaceutiques dans une école spéciale après un stage d'un 
an. Us se rengagent généralement et servent de cette manière pendant 
7 ans. Lorsqu'ils ont accompli 5 années de aervice, ils peuTent obtenir 
un brefet qui leur confère le droit d^exercer la médecine dans ceruines 
localités dépourvues de médecins. Les Lazareihgehalfen créés en 18G6 ont 
été réorganisés en 1878 et en 1877. On compte un infirmier pour 3S malades. 
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sanfi installation sérieuse. La traversée de 6 heures durait 
parfois 24 heures à cause des échouages fréquents. Ce n'est 
pas là le matériel sanitaire si vanté, les voitures d'ambulance, 
les wagons et les chalands munis d'appareils plus ou moins 
perfectionnés. Pourquoi alors avoir refusé le concours du 
service de santé colonial sous le fallacieux prétexte qu il 
n*avail pas de matériel ? 

De Taveu même du gouvernement, la cause de tous les 
méfaits provient du manque de porteurs. On n*a eu, et 
encore sur le tard, que 7000 coolies et 6000 mulets. Pour- 
quoi ne s*étre pas préoccupé plus tôt de cette grave ques- 
tion? II fallait enrôler 10000 Kabyles, 5000 Sénégalais et 
5000 Sakalaves, ces derniers sérieusement embrigadés 
comme porteurs. Les Kabyles et les Sénégalais auraient dû 
arriver avant les premières troupes ou. tout au moins en 
même temps. La mission Dècle et Waddington à Aden, 
Obock et Zanzibar a coûté très cher pour un résultat médio- 
cre. Les Somalis et les Comoriens recrutés d*une manière 
peu judicieuse n'avaient aucune résistance; ils avaient la nos- 
talgie et se laissaient mourir de faim. 

Pour une armée de 15 000 hommes, les Anglais en Abys- 
sinie avaient recruté 25000 porteurs et 40 000 mulets ; à la 
Côte d'Or, ils avaient eu soin d^cnrôler des noirs pour le 
service des transports; dans l'expédition plus récente du 
Chitral, au nord de l'Inde, ils disposaient de li'600 cha- 
meaux et de 26 000 mulets. Ce n'est qu*au dernier moment 
qu'on a trouvé les 5000 Kabyles qui ont permis k la colonne 
mobile de réaliser sa marche hardie sur Tananarive. Nos 
meilleurs auxiliaires ont été les Sénégalais, les Haoussas, les 
Dahoméens ; le recrutement était facile, il fallait y songer en 
temps voulu. 

La question des transports était capitale ; elle a été for- 
tement discutée, et, l'agitation qui s'est produite n'a pas été 
sans doute suflisante, puisqu'on est parti sans résolution 
énergique. A part les 6000 mulets et les 6 000 brancards, il 
n'y avait plus rien, les coolies étant employés aux routes. 
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On se demandait si les mulets vivraient à Madagascar, et 
les opinions étaient partagées. Le ministère devait savoir, 
par les rapports des généraux-inspecteurs, qu'il existait 
encore à Diégo-Suarez des mulets survivants de la campa- 
gne de 1835. On disait que ces animaux étaient susceptibles 
de succomber à la piqûre charbonneuse de la mouche 
tsetsé, de mourir empoisonnés par le mapou, ou de périr 
victimes du climat. Ils ont bien tenu ; il est vrai qu'ils ont 
été admirablement soignés, nourris au paddy. Le fourrage 
n*a pas manqué comme la quinine; et M. l'intendant Thou- 
mazou, qui avait organisé d'une manière remarquable le ser- 
vice des approvisionnements, déclarait qu'il avait fait une 
erreur en commandant une si grande quantité de foin. L'idée 
véritablement malheureuse, c'est d'avoir voulu employer les 
mulets & traîner une voiture, ce qui nécessitait la construc- 
tion d'une route, sous le prétexte qu'un mulet porte 100 kilo- 
grammes et qu'il absorbe pour sa nourriture et celle de son 
conducteur 10 kilogrammes par jour, tandis que le même 
mulet attelé à une voiture transporte 200 kilogr. 11 n'est pas 
douteux aujourd'hui que la préférence devait être donnée aux 
mulets de bât. Le mortel stationnement des troupes à Suber- 
bieville est dû en grande partie à l'attente des bâts que Ton 
avait demandés en France pour se porter en avant. 

On avait songé à utiliser les zébus ou bœufs k bosse indi- 
gènes. Ces animaux sont, en effet, très nombreux dans 
l'Ile ; mais il faut les dresser pour leur apprendre à porter 
le bât; le dressage exige plusieurs mois de patience. A 
Hajunga quelques-uns étaient dressés à traîner des voitures 
et l'opération était parfois périlleuse. Quoi qu'il en soit, les 
bétes de somme ne peuvent être affectées qu'au transport 
des vivres et du matériel ; pour les malades, il faut trouver 
d'autres moyens. 

Au Dahomey, c'est grâce aux brancards et aux hamacs que 
les blessés ont pu être évacués des postes intérieurs jusqu'à 
la rivière. Le hamac & deux porteurs, le vrai moyen de trans- 
port du Dahomey, se composait d'un bambou assez long. 
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2",50 environ, et d*une éloffe en coton ou eu toile, avec la 
forme d'un hamac de bord. Les indigènes plaçaient sur leur 
télé Textrémité des hampes et pouvaient ainsi fournir une 
course de 6 kilomètres k Theure. Le hamac k quatre por- 
teurs, plus commode pour les malades, était une sorte de 
cadre en bambou garni d*une étoffe en coton. Malgré toutes 
les précautions on fut dans l'obligation de confectionner k la 
h&te des brancards de fortune avec des branches d*arbre et 
des toiles de tente. Cette leçon n*aurait pas dû être perdue. 

A Madagascar, le mode de transport communément em- 
ployé est le filanzana ou fitacon. C*est une sorte de palan- 
quin porté par quatre hommef^. L'appareil est léger, d'un 
maniement commode. 11 est formé par deux hampes en bois 
de 2>^j30 de longueur chacune, maintenues écartées Tune 
de l'autre à 34 centimètres seulement par deux traverses de 
fer. Un cadre en fer présentant une partie horizontale pour 
le siège, et une partie courbe pour le dos, est fixé sur les 
montants en bois. Le fond du cadre est constitué par une 
toile ; une planchette mobile et suspendue par deux cordes 
permet d'appuyer les pieds. 

Le fllanzana est un appareil très pratique, et que l'on pou- 
vait facilement se procurer. Il a été utilisé pour monter les 
malades au sanatorium de Nossi-Comba. Les bourjanes ou 
porteurs malgaches ont une grande habitude de ce sys- 
tème; ils placent les extrémités des barres de bois sur 
leurs épaules, ils vont presque toujours à un trot allongé ; 
ils se relèvent sans s'arrêter, changeant d'épaules sans 
secousse, et font 4 kilomètres à l'heure en pays de monta- 
gne. Le modèle à l'usage des Malgaches pouvait convenir 
tel quel, pour porter un convalescent. Pour les malades 
graves et les grands blessés, il aurait suffi de loi faire subir 
quelques modifications très simples : ééartement des ham- 
pes, adjonction d'une capote pour protéger du soleil ou de 
la pluie, pose d'un cintre en bambou pour soutenir les jar- 
rets et permettre au blessé de se tenir couché, les membres 
inférieurs bien soutenus sur ce plan incliné. 

JkAN LiMURB. 4 
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Le brancard réglementaire de la guerre a été également 
employé k Nossi-Comba, mais les hampes étaient trop cour- 
tes; et les porteurs, avant de s*eii servir, étaient obligés 
d'iyouter deux hampes en bambou pour avoir un bras de 
levier plus long. 

Dans un pays sans route, dont le trajet en voiture ou k 
dos de mulet est des plus pénibles, pour traverser une mer 
de montagnes nues et arides, d'Andriba à Suberbieville, par 
exemple, le seul moyen à employer était le transport à dos 
d'homme; pour cela, il fallait beaucoup de porteurs. Pour 
la descente en rivière, il était indispensable d*avoir des 
chalands et des vapeurs convenablement installés, avec une 
voiture et des rideaux en mousseline bleue pour combattre 
la réverbération et empêcher la fièvre d'entret* par les yeux. 
Les évacuations h la base fluviale avaient donc lieu dans les 
conditions les plus défectueuses. Il reste à voir comment 
elles se sont opérées au delà de la base d'opération. 



CHAPITRE IV 

LES SANATORIA 

II y avait en rade de Majunga un navire-hôpital destiné èi 
recevoir les malades que les hôpitaux installés à terre ne 
pouvaient loger. Le Shamrock^ qui avait porté les troupes 
d^avant-garde, devait remplir ce rôle. Il reçut un assez 
grand nombre de malades, en transporta quelques-uns à la 
Réunion, fit plusieurs évacuations sur Nossi-Comba, et ra- 
mena en France, en septembre, 600 malades du corps expé- 
ditionnaire. Le Shamrock fut remplacé par le Vinh-Long^ 
auquel succéda en novembre VAnnamiie^ qui va ramener les 
derniers malades. 

Les hôpitaux flottants ont toujours donné les meilleurs 
résultats dans toutes les guerres coloniales où ils ont été 
employés. Au lieu d'installer à grands frais des sanatoria 
flxes sur terre, il aurait mieux valu avoir trois bâtiments : 
Tun stationnaire pouvant contenir 500 malades, et les deux 
autres mobiles, rapatriant les hommes susceptibles de sup- 
porter la traversée de retour. Tout le monde pensait ainsi ; 
une fois Texpédition engagée, il était trop tard, puisqu'il 
fallait utiliser tout le matériel envoyé de France. 

Il est certain que des pontons ou même de grands cha- 
lands couverts mouillés en rade de Majunga et dans la 
rivière en face d'Ankaboka, ou de Maroway, auraient rendu 
de grands services; un grand bâtiment aurait fait loflice 
de sanatorium d'où les malades auraient été évacués direc- 
tement sur la France par des voyages réguliers^ mensuels 
ou bi-mensuels, eflectués par les transports de TÉlat. 

L'idée première qui avait présidé & la création d'un sana- 
torium était d'avoir un lieu de convalescence pour laisser 
les soldats se remettre de leurs fatigues, dans l'espérance 
illusoire qu'après quelques semaines de repos ils pour- 
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raienl revenir à la colonne; on connaissait mal la patholo- 
gie de Madagascar. 

Choix dn sanatorium. — En 1881 on avait cherché des 
lieux de convalescence sur la côte Est de Madagascar et le» 
résultats avaient été mauvais; aucun des endroits choisis 
n*a pu remplir les conditions d*un véritable sanatorium. — 
L*ile de Sainte*Marie, à six heures de Tamatave, qui était 
alors le centre des opérations, reçut des malades dans Fan- 
cien hôpital. La mauvaise réputation de cette lie ne s'est pas 
démentie ; au lieu de 8*atténuer les ûèvres s^aggravèrent. 

Yohémar n*eut guère plus de succès. Et cependant, ce 
point, appelé la « Normandie malgache » à cause de ses 
immenses plaines, avait été choisi en toute conBance. Malgré 
les belles constructions h charpente en fer, la fièvre et la 
dysenterie ne tardèrent pas à sévir avec intensité, et quand 
la paix fut signée il était temps d'en partir. 

On avait songé à. Diégo-Suarez, au Nord de Madagascar. 
Là, en effet, une brise fraîche tempère la chaleur qui est 
moins forte qu*à Tamatave, de même que Thumidité. Pour- 
tant, d*après un témoin expérimenté, le séjour & terre fut 
aussi funeste que sur les autres points du littoral. 

L*lle de la Réunion, & trente heures de Tamatave, devait 
être naturellement utilisée comme dépôt des malades et des 
convalescents. Elle fut affectée & cette destination au com- 
mencement de 1884, puis abandonnée parce qu'elle ne ren- 
dait pas les services qu'on en attendait, par la seule raison 
qu*on renvoyait à Madagascar les hommes impaludés après 
un court séjour dans Tlle. Cet exemple ne devait pas être 
perdu pour la campagne de 1895. La Réunion pouvait rendre 
des services, mais h la condition expresse que les paludéens 
ne retourneraient plus à Madagascar et seraient renvoyés en 
France après un repos suffisant. 

Au début de la campagne, divers emplacements avaient 
été proposés pour l'établissement du futur sanatorium, et 
le ministre de la guerre avait délégué MM. Magué, chef de 
bataillon du génie, et Hocquard, médecin-major de i'^classCt 
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pour étudier cette question. — L*ile d'Anjouan, du groupe 
des Gomores, présentait certains avantages ; elle est boisée, 
à pentes inclinées, sans marais ; elle offre des ressources, 
mais elle n'a pas de mouillage et ne Be trouve pas sur la 
route des paquebots. — La Montagne d*Ambre avait des par- 
tisans : un emplacement avait été signalé par la commission 
que présidait le lieutenant-colonel Badens lorsqu'il élait 
commandant supérieur à Diégo-Suarez. Il y avait pourtant 
de graves inconvénients à choisir cette localité. La distance 
qui sépare Majunga de. Diego est de 310 milles, soit trente 
heures à dix nœuds, et la navigation au Cap d*Ambre est 
parfois des plus pénibles. Le point où Ton aurait pu s'ins- 
taller se trouve à 35 kilomètres d'Antsirane, à i 360 mètres 
d'altitude ; il n'y a pas de route, l'accès est par conséquent 
difQcile. Les baraquements provisoires que Ton aurait eu à 
peine le temps d'y établir, auraient été exposés aux coups 
de vent. Enfln, la Montagne d'Ambre était occupée par 
les Hovas qu'il aurait fallu d'abord déloger, et la guerre ne 
voulait entendre parler d'aucune action militaire de ce côté. 

Noiii'Comba. — En choisissant Nossi-Comba, les délégués 
du ministère de la guerre se sont conformés aux indica- 
tions fournies par MM. Guiol, Drago et tant d'autres. Nossi- 
Comba n'est qu'à une heure environ par embarcation de 
Hell-Yille, la capitale de la colonie de Nossi-Bé, qui a des 
ressources alimentaires et où passent régulièrement des 
paquebots. Il faut à peine vingt-quatre heures pour venir 
de Majunga dans une mer toujours calme, abritée par la 
grande arête centrale de Madagascar. 

Le débarquement des malades est très facile ; il y a môme 
un excellent mouillage pour les grands bateaux, dans une 
petite rade en partie circonscrite par des Ilots. L'Ile de 
Nossi-Comba, formée de deux cônes juxtaposés, est relative- 
ment salubre, sans marais, avec plages de sable, terrains 
en pente, bon drainage naturel, de l'ombrage et surtout 
bonne aération par les brises de mer qui soufflent du nord 
le matin et du sud l'après-midi. 
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L'élablissemenl a élé construit à une altitude de 480 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, sur une créle transformée 
par les soins du génie. Là encore on a remué le sol sur de 
grandes surfaces aQn de le niveler et de pouvoir y établir 
des baraquements. Il eût été plus conforme aux lois de 
l'hygiène, en plein pays malarique, de laisser intact le sol 
au-dessus duquel on devait quelques semaines plus tard 
loger des malades. Il semble que Ton aurait pu avec grand 
avantage, au point de vue de la santé des troupes et aussi 
au point de vue financier, tirer un meilleur parti des res- 
sources locales, en édifiant exclusivement de grandes cases 
malgaches n'exigeant aucun nivellement. 

Les logements se composaient de baraques apportées par 
le service de santé de la guerre, du système Werlhin, à 
membrure en fer, avec toiture en tôle ondulée, le plancher 
à ras terre. Quelques constructions avaient été élevées à la 
mode malgache, par les soins de l'administration locale. 
Ces dernières, à double toiture et à double paroi, très éle- 
vées au-dessus du sol qui n'avait pas été remué, étaient de 
beaucoup les meilleures. L'eau était abondante et de bonne 
qualité; c'était de l'eau de source dont le débit, par suite du 
captage, était d'environ sept à huit tonnes par jour. Les 
approvisionnements provenant de Nossi-Bé se renouvelaient 
assez facilement. Ce sanatorium a pu contenir 500 malades, 
y compris un dépôt de convalescents. On s'est trompé en 
ne construisant pas un premier établissement dans le bas du 
village d'Anpangourine. Cette disposition aurait permis de 
recevoir des malades toute l'année, pendant la saison des 
pluies qui empêchent de séjourner en haut ; elle aurait dis- 
pensé les malades de monter de suite h 400 mètres d'altitude, 
où les variations sont déjà trop fortes pour les gens ané-- 
miés. 

L'hôpital de Nossi-Bé, malgré le petit nombre de places 
dont il pouvait disposer, a pu rendre des services, non pas 
comme sanatorium, car le pays est très malsain, mais 
comme dépôt des hommes trop gravement malades pour 
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monter à Nossi-Comba ou rentrer en France. De ce côté, 
tout a été fait pour venir en aide au corps expéditionnaire, 
et M. François, en administrateur intelligent, avait pris l'ini- 
tiative d'abaisser la journée d'hôpital à 3 francs. L'adminis- 
tration a pris aussi des dispositions pour loger dans Tan- 
cienne caserne des tirailleurs en grand nombre, des Kabyles 
qui sans cela auraient encombré le sanatorium. — A Mayotte, 
on avait fait des propositions en disant qu'on se contente- 
rait du prix de la Réunion, 9 francs par jour. Quant à 
l'hôpital de Diego, il n'avait pas assez de places pour les 
soldats de la garnison d'Anlsirane. 

La Réunion. — A un moment, toutes les faveurs du public 
étaient pour la Réunion. On ne comprenait pas que la 
guerre n'eût pas utilisé le climat et les hauts plateaux de ce 
ravissant pays. Celte question, qui a fait beaucoup de bruit, 
mérite de nous arrêter un instant. Sans doute la Réunion 
offre des ressources variées, mais il s'agit de savoir si elles 
étaient appropriées aux circonstances. 

Saint-Denis, la capitale et la viile la plus saine du littoral, 
possède un hôpital en pierre situé sur la partie la plus éle- 
vée de la ville. 11 présente sa quadruple rangée d'ouvertures 
aux brises qui souillent continuellement ; il ne peut contenir 
que 250 lits. 

Sur les montagnes qui s'étendent du nord au sud de 
l'tle, à peu de distance de la côte se trouvent des convales- 
cences bien connues des habitants de Maurice, qui décimés 
dans leur Ile par la fièvre, viennent y refaire leur santé. Ce 
sont Salazie, Saint-François, Cilaos et Mafat. Deux de ces 
convalescences, Salazie et Saint-François, aisément acces- 
sibles aujourd'hui, possèdent des établissements militaires ; 
les deux autres sont d'un accès difllcile et même périlleux. 
Il faut tout un jour pour se rendre de la côte à Cilaos en 
chaise à porteur, à cheval et même à pied ; ce site ne peut 
convenir qu'à des voyageurs isolés et valides. Il en est de 
même pour Mafat à 670 mètres d'altitude, possédant une 
source thermale sulfureuse, un vrai Barèges, disent les 
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créoles. Malgré cela, ces deux stations étaient absolument 
inutilisables dans le cas présent. 

Situé dans un des cirques intérieurs de File, h 52 kilo- 
mètres de Saint-Denis, Salazie se trouve à 900 mètres d'alti- 
tude. La température moyenne de Tannée est de 18®. Les 
deux saisons sont bien tranchées comme sur les côtes : sai- 
son chaude ou hivernage, de novembre à mai ; saison sèche 
dans les autres mois. Les variations diurnes sont considé- 
rables : pendant le jour le soleil darde ses rayons dans 
l'intérieur du cirque, et la chaleur est élevée; la nuit, il fait 
froid. Cette observation impose l'obligation de n'envoyer sur 
les hauteurs que les hommes qui auront déjà passé un mois 
au moins à l'hôpital de Saint-Denis et qui seront plus toni- 
fiés. 

Il existe aux environs de Salazie une source thermale ; 
l'eau jaillit d'une fissure volcanique, à une température de 
32*. Elle est claire, limpide, gazeuse, bicarbonatée sodique, 
mais à un degré quatre fois moindre que l'eau de Vichy. 
La proportion d'acide carbonique libre est à peu près celle 
des eaux de Vichy, la quantité de fer est plus forte. C'est 
une boisson agréable et très efficace dans la cachexie des 
pays chauds. 

On y trouve comme à Saint-Denis une alimentation 
variée : moutons, volailles, gibier, poisson de rivière, lait, 
beurre frais, excellents légumes, petits pois, haricots verts 
toute l'année ; pommes de terre, patates douces, artichauts, 
salsifis, même des asperges et des salades de toutes sortes. 
Pour y monter, il faut deux heures de chemin de fer, et qua- 
tre heures de voiture. Cet établissement, qui ne contient 
que 80 lils, ne peut être afl*ecté qu'aux hommes tout à fait 
convalescents, parce que les hauteurs sont un danger pour 
les cachectiques. 

La convalescence de Saint-François, située sur le flanc 
de la montagne qui regarde Saint-Denis à environ 700 mè- 
très d'altitude, eôt été mieux indiquée. II y a moins de varia- 
tions atmosphériques qu'à Salazie, et la température est 



L*EXPÉDITION DE MADAGASCAR. 57 

moins élevée qu*à Saint-Denis. Elle esl à deux heures de 
celte dernière ville et les communications sont plus faciles. 
L^établissement est une sorte de caserue destinée à loger les 
soldats qui ont besoin d*un peu de repos. 

Ainsi, en temps ordinaire, on ne dispose dans les hôpi- 
taux de la Réunion que de 330 places. Des lits empruntés 
au lycée auraient pu être montés à la caserne d^artillerie 
et à Saint-François. Le Comité local de TUnion des femmes 
de France, qui a tant fait pour nos soldats et à la tête duquel 
se trouvaient Mesdames Loyseau, Mac-Auliffe et Raynaud, 
était disposé à tous les sacrifices. Au mois de juin, le chef 
du service de santé de la colonie, désireux de se rendre 
utile au corps expéditionnaire, avait réussi avec beaucoup 
d'insistance à installer 140 lits à la caserne d*artillerie et 
100 lits à Saint-François. On disposait ainsi de 240 lits de 
plus, et on pouvait, du jour au lendemain, en ajouter 60. 
Pendant ce temps, le chef du service administratif, opposé 
en principe à toutes ces mesures, a obtenu que ces nouvelles 
formations sanitaires fonctionneraient comme les autres 
hôpitaux. Au lieu d'adopter l'organisation en simple infir- 
merie-ambulance, telle que l'avait proposée le chef du ser- 
vice de santé et qui devait coûter I franc par jour, avec la 
ration, l'administration coloniale voulait tout faire avec son 
personnel, ce qui augmentait les frais et maintenait le prix 
de 9 francs la journée. 

Les hôpitaux de la Réunion avaient reçu des malades du 
corps expéditionnaire, surtout de Tamatave. Quand le nom- 
bre des maladesest devenu considérable, legénéral Duchesne, 
poursuivi d'autre part par des demandes de rembourse* 
ment, a fait savoir qu'il n'enverrait plus personne à la 
Réunion ; et il n'a pas eu tort, parce qu'il y avait trop peu 
de places pour tous les malades, parce que Hajunga est à 
cinq jours de mer, que la navigation est très dure pendant 
la saison fraîche avec les sabords fermés, qu'on éloigne les 
hommes de France et qu'on leur impose un nouveau voyage 
pour rentrer. 



58 JEAN LÉMURE. 

Retour en France. — En adraellant qu'on eût rempli les 
hôpitaux de la Réunion, de Nossi-Comba et de Nossi-Bé, c*est 
à peine si Ton aurait pu loger i 200 malades. Et comme il y 
en avait au moins 6000 susceptibles d*étre renvoyés de la 
colonne, il fallait bien que le surplus fût évacué sur la 
France. 

On était parti malheureusement sans se préoccuper de la 
question des rapatriements; on ne voulait même pas en 
entendre parler. C*est grâce à la ténacité de M. le médecin- 
inspecteur Émery-Desbrousses que le Commandement a cédé 
sur ce point. Le Directeur du service de santé du corps expé- 
ditionnaire a su faire comprendre que la seule chance de 
salut était dans le rapatriement. 

En juillet, la Provence^ des Transports maritimes, quittait 
Marseille pour Majunga; à ce moment la Compagnie deman- 
dait au Gouvernement si elle devait conserver à bord le 
matériel de couchage en vue d*un transport de malades; 
sur une réponse négative, tout fut débarqué. Dès son arrivée 
à Majunga, ce steamer fut réquisitionné pour porter en France 
600 malades, et on a dû en quelques jours improviser des 
moyens de couchage. 

Il était pourtant logique de penser que les hôpitaux tem- 
poraires installés à terre sur la côte ne guériraient pas la 
fièvre, que les invalidations seraient nombreuses et les per- 
tes très grandes. Pour éviter l'encombrement, des transports 
bien aménagés auraient dô faire, dès le début, un service régu- 
lier entre Madagascar et la France, qui sera toujours pour 
nos soldats la meilleure convalescence. Celait le moyen le 
plus sûr d'économiser les deniers de l'État et de conserver la 
santé des hommes. 

Les Anglais nous avaient donné l'exemple à la Côte d'Or en 
rapatriant leurs malades, nous ne pouvions mieux faire que 
de les imiter. « Une fois l'organisme éprouvé, une fois com- 
mencé le long drame de l'intoxication, a dit M. L. Colin, le 
le plus sage parti est de recourir, lorsqu'on le peut, à un 
remède prophylactique absolu et déQnilif, le rapatriement. 
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C'est pourquoi de Rome, nous renvoyions en France lant 
de nos soldats qui une fois atteints, couraient non seule- 
ment tous les risques de récidives fréquentes et quelquefois 
mortelles, mais qui, en outre, en raison de leur affaiblisse- 
ment consécutif, devenaient complètement impropres aux 
exigences du service militaire. » 

Pour les fébricitanls, le plus grand danger est de conti- 
nuer à vivre dans le milieu qui les a empoisonnés. L'expé- 
rience a démontré en maintes circonstances que le rapa- 
triement effectué en temps opportun amenait presque 
toujours le rétablissement rapide des fiévreux. Sans doute 
quelques-uns pourront avoir la fièvre en France ; ils y pré- 
senteront même des accès pernicieux dont le développe- 
ment aura été précipité peut-être par un brusque change- 
ment de climat ; il en est qui pourront contracter plus 
facilement ces pneumonies si graves pour les cachectiques» 
Ces accidents individuels ne peuvent être invoqués contre 
l'application d'une mesure générale, d'autant plus qu'ils 
sont également à redouter dans les climats d'altitude des 
sanatoria. 

Voilà des vérités dont on n'était pas suffisamment péné- 
tré au Ministère de la guerre avant Texpédition. Et d'un 
autre côlé l'opinion publique, qui n'était pas préparée à une 
mesure de ce genre, et qui comptait un à un tous les corps 
jetés à la mer, sans se rendre compte des décès qui avaient 
lieu en même temps dans les hôpitaux de Madagascar, a 
poussé le cri d'alarme. On s'est ému du nombre relative- 
ment élevé des décès qui se sont produits à bord des trans- 
ports. C'est là un « déchet fictif », suivant l'expression de 
M. Le Roy de Méricourt. Les médecins militaires autori- 
saient l'embarquement des malades condamnés à mourir. 
Us ne mouraient pas parce qu'ils étaient embarqués, mais 
des suites immédiates de la cachexie. On peut même ajouter 
que s'ils étaient partis plus tôt ils ne seraient pas morts. 

Les transports ont donné en moyenne i décès par jour sur 
600 malades. Ce chiffre était trois fois inrérieur à celui des 
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hôpitaux de Madagascar où Ton enregistrait journellement 
4 décès pour le même nombre d*hommes. Les rapatriements 
donnaient déjà un bénéfice de 3 existences par jour, ce qui 
était à considérer. 

Quant aux soldats ils n'avaient qu*un désir : revoir la 
France. Pas un ne consentait à rester dans les ambulances ; 
•tous préféraient courir le risque de succomber aux fatigues 
de la traversée. Par pitié, les médecins du corps expédition- 
naire cédaient parfois aux malades qui les suppliaient de ne 
pas les laisser mourir loin de leur famille et de la France, 
•alors que leur évacuation était ou leur unique consolation ou 
leur seule chance de survie. 

Dès le mois d'avril, il y avait des malades à rapatrier ; et 
si tous les mois il y avait eu une évacuation de 500 malades 
on eût évité Tencombrement et Tinfection. Au mois d'août, 
la situation était tellement critique qu'on ne pouvait plus 
hésiter. 

La phase dangereuse du rapatriement était la traversée de 
la mer Rouge pendant les mois de juillet, août et septembre. 
La mer Rouge est surtout fatigante par les grandes chaleurs, 
quand on la descend et qu'on va, par exemple, à Madagas- 
car. Quand on la remonte, on trouve souvent la brise du Nord 
qui rend la traversée moins pénible. Le Ministre de la guerre 
déclarait en août que pas un convoi de malades ne traverse- 
rait la mer Rouge en septembre, et en même temps il donnait 
des ordres pour faire partir deux navires qui passaient la 
mer Rouge du i*' au 10 septembre à l'époque la plus mau- 
vaise. 

Le rapatriement était nécessaire, mais il aurait dû être 
entouré de certaines garanties. Pendant les mois de grandes 
chaleurs, il fallait opérer les convois par des navires filant 
15 nœuds, parce que la vitesse d'un bâtiment par temps calme 
et température élevée, a une influence considérable sur son 
aération. 11 eût été bon de supprimer les relâches d'Obock ou 
d'Aden, car la chaleur est plus forte au mouillage qu'en 
«narche. 



LVscmle de Mahê desSeycbelles éUil indiquée poar les rm- 
TiUiDemeBts en Tiires frftiss en gkce et en charbon. Celle 
piécaulion anrmit amené un grand soulagement dans Tétai 
des malades qui auraient effectué la trarersée de Guardafui à 
Suez dans des conditions meilleures. Certains naTires n^é* 
taient pas sufBsammoit bien aménagés pour effectuer le 
transport des malades, après avoir porté du matériel et des 
animaux ; Tencombrement était parfois excessif. 

Les Tariations de température étaient à redouter autant 
que la grande chaleur. En entrant dans la mer Rouge» lo 
thermomètre passait presque subitement de 20* à 35 ou 
40* pour se maintenir à ce chiffre pendant 6 ou 8 jours, et 
redescendre ensuite aux environs de 20^ au sortir du canal. 
Les cachectiques trop avancés sont incapables de lutter con* 
tre ces différences de température par une gymnastique ap* 
propriée de la peau et des poumons. 

Les sanatorîa auraient dû être tout spécialement chargés 
de retenir les grands malades, et de préparer les autres à la 
traversée de retour. Dans le choix des rapatriés, ces condi* 
lions ont été parfois négligées. Il fallait pour le retour une 
préparation : les hommes devaient être habillés, nettoyés et 
réconfortés avant d'entreprendre le voyage. Les vêtements 
chauds ne devaient pas être oubliés ; et à ce point de vue les 
Sociétés de secours, dont les bienfaits ont été si appréciés, 
ont donné en quantité des flanelles, des gilets, etc. 

Quant à la route proposée, par le Cap de Bonne-Espérance, 
elle eût été infiniment plus mauvaise que celle de la mer 
Rouge, à cause de la grosse mer, de la longueur de la traver- 
sée et des variations de température encore plus grandes. 

Il est heureux que nous vivions à une époque où les com- 
munications sont faciles et rapides. Si lo corps expédition- 
naire était resté dans la vallée de la Belsiboka, il s*y serait 
complètement fondu. Ce n'est pas un quart de reiïectif qui y 
serait resté ; le désastre de Saint-Domingue aurait été sur- 
passé. 



CHAPITRE V 

LES MESURES UYGI&NIQUES 

Llnslruclion technique du 18 janvier 1895 sur le service 
de santé de la l'* brigade et sur le fonctionnement général 
des services sanitaires à Madagascar donnait des indications 
sur les mesures à prendre. Elle prévoyait les besoins immé- 
diats des troupes d*ayant-garde et les moyens matériels 
indiqués dans le règlement sur le service de santé en cam- 
pagne avec toute la série des paniers composant un appro- 
visionnement complet pour chaque unité. 

Parallèlement à rétablissement de Thôpilal de campagne 
n* 1 devait être installé un magasin de réserve du matériel 
sanitaire pour recevoir et classer tous les arrivages succes- 
sifs et délivrer à chaque corps de troupe en service au fur et 
À mesure de son débarquement le matériel qui lui élait des- 
tiné. La 7** direction préparait en même temps une instruc- 
tion médicale pour les petits postes avec une nomenclature 
du matériel sanitaire variable selon leur effectif. 

On se serait imaginé assister à une répétition générale 
des manœuvres du service de sanlé en campagne, excel- 
lentes, espérons-le, pour une guerre européenne, mais inap- 
plicables dans une guerre coloniale; nous ne Tavons que trop 
démontré. Au surplus, des mesures nouvelles devaient être 
envisagées tant par le commandement que par le service 
de santé militaire, et nous allons les indiquer. 

Choix des soldats. — Avant le départ on aurait dû éli- 
miner tout homme atteint ou même soupçonné de tubercu- 
lose : aux pays chauds, la phtisie galope. Il aurait fallu 
écarter également les vieux paludéens candidats à Taccês 
pernicieux et à Taccès jaune; de même les dysentériques 
non sérieusement guéris, les hommes atteints de congestion 
du foie. Le climat de Madagascar ne convient ni aux tuber- 
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culeux, Di aux rhumalisanls; [un cerlain nombre déjeunes 
soldats du 200^ en ont fait la cruelle expérience. En dépit 
de la théorie de Boudin, la tuberculose est encore accélérée 
par le paludisme. On ne saurait donc apporter trop de soin 
à la visite médicale des soldats appelés à faire partie des 
expéditions coloniales. 

Il ne faut pas songer h utiliser dans les guerres coloniales 
des contingents constitués par des hommes trop jeunes dont 
le développement corporel n*est pas achevé et qui résistent 
insufQsamment aux climats tropicaux. Les troupes aguerries 
ont toujours été plus épargnées aussi bien chez les Anglais 
que chez nous. Dans l'armée anglaise, la proportion des 
invalidés dans le régiment de West-India n*a été que de 
14,42 p. 100. De même au Dahomey, le pourcentage d*in- 
validalions par suite des maladies endémiques a été dans 
notre bataillon de légion étrangère de 35 p. 100, tandis que 
rinfanterie de marine avait eu 90 p. 100 de malades ; la flot- 
tille, 80; Tartillerie de marine, 74; les spahis, 62; le 
génie, 50. 

La supériorité de la résistance physique des troupes 
d'Afrique est absolument démontrée et facilement expli- 
cable. Dans la légion étrangère, les plus jeunes soldats ont 
au moins vingt-cinq ans; ils sont endurcis, rompus à toutes 
les fatigues; peu accessibles aux dépressions morales, aptes 
à tirer parti des ressources les plus précaires. Au contraire, 
les jeunes soldats de vingt à vingt-trois ans, volontaires ou 
non, n'ayant jamais vécu de la vie coloniale, sont toujours 
déprimés aux premières atteintes du paludisme. 

La campagne de 1895 a fourni des renseignements iden^ 
tiques sur la résistance au climat et aux fatigues des troupes 
des différentes armes. Les tirailleurs algériens ont eu 
1600 hommes débarqués à Majunga, dont un bataillon dés le 
début avec le général Metzinger. Ils ont amené 900 hommes 
devant Tananarive. Le 200% comptant 2700 hommes, dont 
300 de renfort, n'amenait que 163 hommes devant Tanana- 
rive et ne rentrait en France qu'avec 600. Le 40^ bataillon de 
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chasseurs n'arrivait pas du tout à Tananarive et ne ramenait 
en France que 120 hommes sur 700. 

Tout le monde sait comment fut formé le corps expédi- 
tionnaire. On envoyait à Madagascar des jeunes gens ayant 
moins de vingt-trois ans et sous les drapeaux depuis moins 
d'une année. A l'exception des corps spéciaux d'Algériet 
l'armée ne compte plus d'anciens soldats rengagés; et on ne 
pouvait sans danger mobiliser exclusivement les régiments 
qui gardent l'Algérie. Espérons que les projets sur la consti- 
tution d'une armée coloniale, aboutiront bientôt à une solu- 
tion véritablement efficace. 

Les coolies présentaient un extraordinaire assemblage 
de Kabyles conducteurs de mulets, de Comoriens, de gens 
du Zanzuebar, de Sakalaves, de Somalis. Rien de plus pit- 
toresque que ces éléments multiples; mais, dans une guerre, 
ce qu'il faut au contraire, c'est l'homogénéité. Ces auxiliaires 
sont aussi utiles que les soldats, et leur résistance n'a pas été 
suffisamment escomptée. 

Le débarquement & Majunga. — Le 28 janvier, un ba- 
taillon de tirailleurs algériens arrivait à Majunga et était dé- 
barqué le soir même. Le débarquement s'effectuait assez rapi- 
dement au moyen de chalands amenés de Diego par l'amiral 
Bienaimé, et des canots à vapeur des navires de la division 
navale. Il faisait une chaleur étouffante, et les soldats sac au 
dos étaient chargés d'effets de campement, de vivres, de 
munitions. Sitôt débarqués ils se mettaient en marche pour 
aller camper à deux kilomètres de la plage. Avant d'arriver 
au camp il fallait marcher dans le sable pendant environ 
800 mètres et gravir une montée rapide. Beaucoup d*hommes 
sont tombés en route, accablés de fatigue et surpris par le 
climat. 

L'apponlement naturel était une pointe de sable en forme 
d'éperon, divisant la baie de Majunga en deux parties. Le 
warf qui a fait tant de bruit en France n'avait qu'une impor- 
Umee secondaire. Il était prévu principalement pour le mon- 

«tel n'était nullement indispensable pour 
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ie déchargement du matériel et du personnel. Au lieu d'at- 
teindre une longueur de 160 mètres comme il avait été 
décidé, il fut arrêté à 80 mètres, ce qui permettait aux bateaux 
qui montaient en rivière de venir prendre directement leur 
chargement. En aucun cas il n'aurait pu servir aux grands 
navires qui n'auraient jamais pu accoster. 

Des plaintes se sont élevées parce que les troupes étaient 
restées parfois plusieurs jours à bord des navires. C'était 
encore là qu'elles étaient le mieux et il etU été à souhaiter 
que les affrétés pussent conserver à bord les soldats qu'ils 
avaient amenés jusqu'au moment de leur départ. Les hommes 
seraient restés dans un milieu sain et auraient évité les dan- 
gers immédiats de l'intoxication. Le transport par la voie 
fluviale aurait ensuite épargné les fatigues écrasantes et les 
marches pénibles à travers des obstacles de toute nature. 
Les Hovas n'ayant jamais eu l'idée de barrer d'obstacles 
artificiels le cours de laBetsiboka, quinze jours auraient suffi 
à la principale colonne du corps expéditionnaire pour par- 
venir de la baie de Bombetoke à Suberbieville. 

Les campements. — Abriter les hommes dans les condi- 
tions les plus salubres et les plus confortables ; pourvoir leurs 
baraquements d'une double toiture avec vérandah ; établir 
dans le plus bref délai possible des couchettes élevées de 
40 à 50 centimètres au-dessus du sol ; observer scrupuleu- 
sement les règles essentielles de Thygiène des cantonnements 
en veillant à la désinfection journalière des latrines et des 
feuillées : tels étaient les principes généraux édictés par 
l'Instruction. Elle ajoutait encore que les troupes qui allaient 
arriver à Madagascar aux mois de mars et avril, au moment 
où l'hivernage est plus particulièrement dangereux, ne 
pourraient devoir qu*à de bonnes habitations la résistance 
aux causes des maladies si nombreuses et si redoutables 
pour les Européens en cette saison dans les terres basses. 

On s'était si heureusement trouvé au Tonkin de l'établis- 
sement des tinettes mobiles, dans les cantonnements, que le 
Ministre de la guerre désirait voir recourir à ce système de 
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homme portait une toile de tente et un montant : le tout 
était assemblé pour le campement. Seule la batterie d*artil* 
lerie du capitaine L... disposait de tentes marabout. 

En Algérie, la tente marabout est mise à la disposition du 
médecin-major pour servir d*ambulance. Les troupes qui 
changent de garnison et qui se rendent d'une ville à une 
autre d'Algérie campent toujours ; chaque localité doit avoir 
un terrain sur lequel se place la troupe de passage, à moins 
que des circonstances cHmatériques exceptionnelles néces- 
sitent la réquisition de cantonnements. Sans se préoccuper 
des conditions difTérentes, on a fait comme en Algérie. 

Les officiers uUlisent deux sortes de tente : la tente mar- 
quise et la tente bonnet de police. La tente marquise de 
forme carrée se compose d'un mât au milieu et de quatre 
traverses ; la toile est percée de deux fenêtres. Son avantage 
est de permettre à l'ofllcier de se tenir debout, d'avoir plus 
d air et de placer ses effets sur les traverses. Son inconvé- 
nient est de donner prise au vent, malgré les cordeaux de 
tirage qui sont fixés à la pomme supérieure ou aux quatre 
angles formés par les traverses et qui la maintiennent. — La 
tente bonnet de police est semblable à celle de la troupe 
avec un plus grand développement. Sa carcasse se compose 
de deux montants sur lesquels se fixe une traverse horizon- 
tale; il y a également des cordeaux de tirage. Elle est 
plus employée, parce qu'elle est moins volumineuse et 
qu'elle présente moins de surface au vent, d'autant plus 
qu'elle s'oriente de manière à présenter le plus petit côté 
aux vents régnants. Ces deux tentes sont découpées de 
telle sorte, qu'il est possible au moyen de deux montants 
verticaux fixés dans le sol et engagés dans des trous pré- 
parés d'avance dans la toile, de former une vérandah qu'on 
peut incliner à volonté. C'est la disposition qui existe pour 
les tentes Tortoise et qui les rend très pratiques. Les tentes 
d'officiers ont en outre à leur base 50 centimètres d'une toile 
commune, toile d'emballage appelée toile à pourrir. Une 
rigole est pratiquée tout autour de la tente pour l'écoulement 
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des eaux, et suivant la température on recouvre de terre 
la toile à pourrir pour empêcher Tair de pénétrer. 

Sous la tente conique dite marabout employée pour les 
camps d'instruction ou les ambulances, on peut loger 
16 hommes. La carcasse comprend un grand màt au milieu ; 
au-dessus du grand màt un disque en bois ; une soupape en 
cuir surmonte le tout ; un autre disque en bois est emmanché 
dans le montant du demi-màt et porte des boucles en cordes 
permettant d'assujettir les armes disposées en faisceaux au- 
tour du màt. 

Dans le Sud-Oranais, le général Négrier avait fait perfec- 
tionner ce genre de campement en créant un petit mur cir- 
culaire de 50 centimètres de hauteur, dans lequel étaient ma- 
çonnés des pieux ou des tiges de fer auxquels s'attachaient 
les cordeaux de tente. Quatre ventouses étaient pratiquées 
dans ces petits murs pour l'aération et pouvaient être 
obstruées au moyen de pierres en cas de mauvais temps. Ces 
murs avaient l'avantage d'abriter la tète ; les pieds se trou- 
vant tournés du côté du centre : les hommes couchaient sur 
des paillasses remplies soit d'alfa, soit de paille fréquem- 
ment renouvelée; il leur était recommandé de conserver 
pour la nuit le pantalon de drap et la ceinture, et ils étalent 
pourvus de calottes de coton qui devaient recouvrir la tète 
et les yeux. Le sol où s'établissait le campement devait être 
simplement décapé pour chasser les animaux ou enlever les 
buissons, mais jamais on ne devait attaquer le sol ni remuer 
la (erre ; les ordures ménagères devaient être balayées et 
brûlées. Toutes les fois que le campement se prolongeait, 
tous les effets, les objets de couchage, les armes étaient 
sortis pour être aérés; en outre, on défaisait les cordeaux 
des tentes pour produire une aération tout à fait complète. 
Enfin, les feuillées disposées sur les flancs et sous les vents 
régnants devaient être munies d'un signe apparent de manière 
à guider les hommes la nuit par temps sombre. 

Le dernier mol n'est pas dit sur le meilleur logement h 
donner aux troupes en campagne aux colonies. Les baraques 
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Tollet, Decker, Smilh, Espilalier sont passibles de critiques; 
les tentes sont inférieures aux maisons. L'abri le plus pra- 
tique parait être la hutte de feuillage telle que la dressaient 
les Hollandais pendant la deuxième expédition d'Atjeh, ou 
bien encore le gourbi que les soldats sénégalais ou daho- 
méens savent si bien construire. 

L'habillement. — On peut dire que jusqu'à l'expédition 
actuelle, il n'a pas été fait usage dans l'armée française de 
Tètements et d'équipements spéciaux pour les troupes corn- 
battant dans les pays chauds. Depuis vingt ans, quelques 
modifications s'étaient opérées peu à peu : les pantalons de 
toile blanche ont été tout d'abord tolérés : on adopta le cha- 
pieau de paille et le salako indigène ; on mit àTessai pour les 
garnisons du Sénégal et de Cochinchine, un paletot de mol- 
leton spécial comme vêtement ordinaire. Ce n'est qu*en 1878 
que les différentes coiffures furent remplacées par des 
casques en liège ; le képi ne fut conservé que pour les ser- 
vices du matin et du soir, les gardes de nuit et les traversées. 
L'époque n'est pas éloignée où l'on voyait des militaires en 
Extrême-Orient, vêtus complètement ou à peu près comme 
en France ou en Algérie. 

Pour la campagne de Madagascar, on a adopté des vête- 
ments en molleton et en toile cachou, les premiers pour le 
soir et les seconds pour le jour. Il est, en effet, indispensable 
de remplacer le soir la toile par une étoffe plus chaude, sur- 
tout pour les vêlements destinés à protéger le ventre, la sen- 
sibilité des organes abdominaux étant extrême. Les officiers, 
pas plus que les hommes, ne sauraient se soustraire à cette 
règle hygiénique; pour eux, la tenue comprenait une vareuse 
en flanelle anglaise (bleu de roi), h col droit mais très bas; 
une veste en toile cachou, un pantalon en flanelle bleue avec 
bandes en passepoil selon les armes ; un pantalon en toile 
cachou. 

L'adoption du vêtement en toile cachou a été rationnelle ; 
il est excellent pour les heures chaudes de la journée; très 
léger, il est moins visible que le blanc et n^est pas trop sa- 
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lissant. Les vêlements en toile cachou délivrés actuellement 
aux troupes françaises sont plus légers que ceux des Anglais, 
mais la teinture ne résiste pas à deux ou trois lavages. La 
supériorité de la teinture anglaise tient à l'emploi de la noix 
d*arec ou du brou de noix avec un sel de fer, ce qui lui 
permet de résister à Taclion décolorante du soleil et à Tin- 
fluence de Teau, de Talcool, des acides faibles, des alcalis 
et des hypochlorites étendus. En France, on teint les toiles 
avec du brun d*aniline, du curcuma, du rocou, du bois de 
Campéche, elc, d*où le peu de résistance de ces couleurs de 
petit teint et leur infériorité incontestable. 

Un reproche à faire à la veste en cachou : beaucoup trop 
échancrée, elle laisse le cou à découvert. S*il importe de ne 
pas comprimer la région du cou, il est nécessaire de la pro- 
téger contre les rayons solaires; on pourrait, par suite, 
adopter un col pouvant se relever ou se rabattre à volonté. 
Comme vêtement de dessous, chaque homme avait deux 
chemises de flanelle de coton, moins irritantes que les gilets 
de flanelle; deux caleçons, une ceinture de laine analogue 
à celle des zouaves et une ceinture de flanelle ; en plus deux 
mouchoirs et une cravate. 

Les vêtements chauds devaient être très utiles pour arriver 
sur les plateaux et pour rentrer en France ; ils ont souvent 
manqué. La couverture imperméable pouvait être utilisée 
comme protection contre la pluie; il sufllsait de la dérouler 
sur la tête et sur les armes, en tournant le caoutchouc à Tex- 
térieur. 

La coifl'ure la meilleure est celle qui joint à la stabilité la 
protection de la nuque et des yeux. La seule coifl'ure admise 
pour le jour était le casque colonial, dont la disposition 
permettait à lair de circuler librement autour de la tête et 
de s'échapper par les ouvertures; la visière était doublée à 
Fintérieur de cuir ou d'étofl'e de couleur verte pour adoucir 
refl*et de la réverbération. 

Autrefois on a fait au casque quelques reproches de détail ; 
il était trop lourd ; il Test beaucoup moins, et il ne serait pas 
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impossible de l'alléger ennore. Il était trop étroit des bords, 
et ce qu'il gagnait en élégance, il le perdait en ne protégeant 
pas suffisamment les parties latérales de la tète ; on a pu 
l'élargir sans nuire pour cela à la facilité du tir. Afin d'ob- 
vier à la trop grande visibilité des casques, il est bon de les 
couvrir d'une coiffe à bouts flottants, qui augmente en même 
temps la protection des tempes, de la nuque et du cou ; le 
meilleur tissu est encore la toile cachou. En même temps 
qu'à Faction directe des rayons solaires, il faut s'opposer à 
la réverbération qui est la cause de nombreux accès fébriles, 
car la fièvre se prend souvent par les yeux. Dans le but de 
protéger plus efficacement l'organe de la vision, on devrait 
autoriser le port des lunettes en verre fumé, soit pendant les 
marches, soit pendant des factions. Les Anglais en Egypte 
s'en sont servis. Dans le même but, les chalands destinés au 
transport du personnel auraient dû être pourvus de doubles 
tentes avec des rideaux en étamine bleue. 

Tout homme qui était rencontré du lever au coucher du 
soleil sans son casque colonial était considéré comme déso- 
béissant à un ordre militaire et sévèrement puni. De même 
toutes les prescriptions concernant l'usage de la tente-abri, 
des toiles imperméables, des couvertures destinées au cou- 
chage sur le sol, des ceintures de flanelle, devaient être l'objet 
d'une rigoureuse surveillance. Il était de toute nécessité 
d'empêcher les soldats de s'exposer aux rayons solaires aussi 
bien qu'au refroidissement nocturne. 

Un des préceptes les plus importants de l'hygiène des 
troupes à pied est celui relatif à la chaussure : elle doit être 
bien surveillée pour éviter autant que possible les convois 
d'éclopés et de retardataires. La chaussure doit soutenir le 
pied, le préserver des excoriations, le défendre contre l'as- 
périté du sol et l'attaque d'innombrables ennemis tels quo 
les scorpions et les sangsues. 

11 faut qu'elle soit à la fois solide et souple, qu'elle puisse 
être entretenue, malgré la chaleur et l'humidité des pays 
chauds, dans un état qui la rende facile à mettre et k enlever* 
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Les officiers étaient pourvus de bottes ou de brodequin» 
avec jambières ; les hommes avaient des brodequins napoli- 
tains pour la marche et une paire d*espadrilles pour le repos. 
C*était là une excellente innovation ; il eût été à désirer que 
la semelle des espadrilles fût en cuir épais et très débordant 
et non en sparterie. On aurait pu compléter la réforme en 
donnant des guêtres légères en basane, plus commodes h 
entretenir que des jambières en toile. 

Rappelons enfin que dans les expéditions coloniales, 
rhomme ne doit porter sur lui que ses armes, ses munitions, 
quelques vivres, de menus objets de rechange et une toile 
imperméable. Le soldat qui fait colonne sous les tropiques, 
ne saurait sans de grands inconvénients supporter un poids 
moyen de 25 kilog., en admettant que tout Téquipement soit 
en aluminium, le poids serait encore trop lourd. C'est là 
une des grandes difficultés des expéditions militaires dans 
les pays chauds, car il faut alors joindre aux combattants 
une véritable armée de convoyeurs, de coolies pour porter 
tout l'équipement. 

La nourriture. — L'alimentation du soldat en campagne 
dans les colonies présente le plus souvent de grandes diffi- 
cultés; elles sont inhérentes au pays dans lequel on se 
trouve et au climat sous lequel on opère. L*absence de voies 
de communication pour le transport des approvisionne- 
ments à travers des contrées inhospitalières, Taltération 
rapide des aliments, imposent parfois l'obligation de re- 
chercher des moyens d'existence dans les ressources lo- 
cales. 

Avant la guerre, on aurait trouvé à Madagascar tout ce 
qui était nécessaire pour assurer aux hommes une nourri* 
ture variée. Les bœufs de boucherie très nombreux coûtaient 
de 20 à 30 francs l'un. Les porcs, les moutons, les chèvres» 
les volailles sont très répandus. La caille, plus petite que 
celle de France, est très abondante sur les plateaux où l'herbe 
desséchée lui sert de refuge ; on trouve aussi une grosse 
perdrix et des pintades. Les poissons, les anguilles et les 



L EXPÉDITION DE MADAGASCAR. 73 

mollusques ne manquent pas. Les indigènes cullivent le riz, 
le manioc el Tigname pour leurs besoins. Les fruilsdes pays 
chauds sont à peu près tous représentés. 

On devait prévoir que les Hovas ne négligeraient rien 
pour faire le vide et pour tout détruire sur le passage de nos 
colonnes. Il aurait fallu obtenir la confiance des indigènes 
hostiles aux Hovas et Tacte militaire aurait dû être précédé 
d*une action diplomatique en vue de nous associer un grand 
nombre de Malgaches. En un mot, toutes les mesures de- 
vaient être prises pour utiliser pendant la campagne les 
produits naturels de Madagascar et pour améliorer la vie de 
nos soldats. 

Au Tonkin en 1885, les troupes européennes recevaient 
une ration qui aurait été insuffisante si elle n*avait été amé- 
liorée par une bonne solde permettant aux ordinaires 
d*acheter des volailles et des légumes. Au Dahomey le taux 
de la ration fut élevé et les Européens recevaient 400 grammes 
de viande fraîche au lieu de 300 grammes comme au Tonkin; 
une ration supplémentaire de thé et de tafla était délivrée 
aux troupes en marche lorsque les circonstances ne permet- 
taient pas de donner du vin. 

A l'arrivée à Porto-Novo en 1892, le commandant du ba- 
taillon étranger avait eu soin de constituer une commission 
des ordinaires. Les commandes nécessaires avaient été faites 
après entente avec une maison de Marseille pour les denrées 
suivantes : julienne en caisses soudées; pommes de terre 
en caisses de 25 kilog. ; macaroni, pâte dllalie, graisse de 
cuisine, haricots en caisses zinguées et soudées de 25 à 
30 kilog. ; pois cassés, riz, oignons en sacs de préférence. 
Les ofllciers chargés des détails, après entente avec la com- 
mission des approvisionnements, faisaient parvenir les com- 
mandes, au fur et à mesure des facilités de transport. Les 
résultats ont été excellents et la variété dans le menu a 
contribué autant que la résistance des légionnaires, à dimi- 
nuer les pertes dans le bataillon. 

Aux pays chauds, les éléments de la ration doivent être 
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combinés de manière à assurer l'entretien et la réparation 
<let forces. Pour la campagne de 1895, la composition de la 
ration avait été établie avec une large prévoyance. Elle a 
4lé inspirée par la ration spéciale qui élait attribuée à la 
garnison de Diégo-Suarez depuis 1889. Équivalente à 
30 grammes d*azote et à 300 grammes de carbone elle était 
bien composée : assez riche en aliments azotés, contenant 
une proportion convenable d'hydrocarbures, elle ne renfer- 
mait en graisse que Tindispensable. 

La composition de la ration des vivres à Madagascar a 
él6 approuvée par décision du Ministre de la guerre en date 
du 11 janvier 1893. 

Ration de» Européens* 

Pain 750 gr. 

M 50 

Sucre 35 

Ctfé vert 54 

Ris 40 ) Soit 100 gr. 

Haricots 30 [ de 

Julienne 30 ) légumes. 

Viande...; 500 

Graisse 30 

Thé 4 

vin 40cenUl. 

Tafia 4 

La ration de vin était perçue quand il était possible; il 
éUit flilt une substitution de tafia ou de thé, ou de sucre et 
pafé dans le cas contraire. On ayait estimé que cette substitu- 
ilpn pourrait être nécessaire un jour sur deux. 

Les tirailleurs algériens pouvaient recevoir une ration de 
«MOfi en remplacement de tafia et de vin ; ils ne recevaient 
^uw pas de liquides dans ce cas. 

D'UMlras substitutions étaient prévues pour des cas ur- 
KfilUl • It) pain ordinaire pouvait être remplacé par 
7IMI nrMinmes de pain biscuité, ou 600 grammes de pain de 
^W\\^ i U viande flralche, par 250 grammes de conserves de 



L tiXPÉDlTION DE MADAGASCAR. 1^ 

Sombre de talions par gi*ades. 

Général de dWision 8 

Géoéral de brigtde 6 

Officiers supérieurs 8 

Capitaine» 2 

Lieutenants et sous-lieutenants 1 1/2 

Sous-officiers et soldats 1 

Balion des tirailleurs malgaches. 

Pain 150 g^. 

Sel 24 

Tafia , 6 ccntiL 

Haricot» 60 gr. 

Viande fraîche 409 

Les 750 grammes de paio pouvaient être substitués par 
700 grammes de riz et 60 grammes de haricots par 
€0 grammes de riz. 

La ration des tirailleurs habussas était identique, avec 
celle difTérence que le laOa était remplacé par 21 grammes 
de sucre et i9 grammes de café vert. 

Les coolies touchaient 800 grammes de riz et 24 grammes 
de sel. 

Selon les circonstances, le général commandant le corps 
expéditionnaire pouvait prescrire certaines substitutions. 

Il est juste de reconnaître que la valeur nutritive de la 
ration était parfaite ; si nos soldats ont eu à soufTrir de la 
nourriture, la faute en revient exclusivement à la difficulté 
des transports. 

L'eau de boisson. — II y avait lieu de porter la plus scru- 
puleuse attention à la qualité de Teau de boisson dont la 
troupe pouvait disposer. L*eau des rivières à leur embou- 
chure est saumàtre, ainsi que celle des lagunes du rivage ; 
celle des marais ou des rivières est surchargée de matières 
organiques; enfin, celle des puits ne doit pas inspirer plus 
de confiance, parce qu'elle est souillée par des infiltrations 
putrides, de toute nature. 

Tous les cours d*eau, toutes les sources des régions allu- 
vionnaires à Madagascar sont très riches en débris végétaux 
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et en malières organiques de toutes sortes dont on ne sau- 
rait trop signaler les dangers. 

Les puits de cantonnements étaient principalement à re- 
douter ; les analyses faites en 1884 avaient révélé uue abon- 
dante quantité de matières organiques; après deux jours 
seulement de bouteille Teau répandait une odeur infecte. En 
dehors des germes du paludisme, de la dysenterie et de la 
fièvre typhoïde, Teau des mares, des rivières ou des ruis- 
seaux pouvait contenir des œufs de taenia, des germes de la 
fllaire du sang, et aussi une grande quantité de sangsues qui 
étant à Tétat de « filets » ne peuvent tout d*abord être 
aperçues, et qui se fixant dans la bouche ou larrière-gorge 
provoquent des hémorrhagies répétées et causent trop sou- 
vent la mort en pénétrant dans les voies respiratoires. 

Il était donc d'indispensable nécessité que toute Teau de 
boisson fût filtrée ou tout au moins clarifiée par l'usage de 
Talun et en tout cas tamisée au travers d'un linge, puis bouillie. 

Au Dahomey, plusieurs filtres de divers modèles avaient 
été mis k la disposition du commandant supérieur : des 
filtres Chamberland, des filtres Maignen, un système cons- 
titué par une sorte d'entonnoir garni d'un diaphragme de 
feutre. On s'aperçut bien vite que les filtres Chamberland, 
excellents dans un hôpital, une ambulance fixe, un poste 
détaché, ne sont plus pratiques appliqués aux troupes en 
campagne ; les bougies s'encrassaient et les nettoyages les 
mieux faits ne parvenaient pas à rendre aux filtres leur débit 
primitif. Ceux qui faisaient colonne donnaient la préférence 
aux filtres individuels, bidons filtres ou filtre d'escouade, au 
charbon et à l'amiante aisément transportables. Plusieurs 
raisons d'ordre pratique plaidaient en faveur du filtre Mai- 
gnen. Si, par hasard, il se produit une détérioration de l'ap- 
pareil, on en est aussitôt averti par la couleur noire du 
liquide, et d'autre part il est facile de remédier à l'avarie. 
Enfin, il est facile de fabriquer de toutes pièces, un appareil 
analogue, à la condition d'avoir en réserve des cônes 
d'amiante et de charbon. 
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On ne sait vraiment quel filtre préconiser pour les troupes 
en campagne ; et, dans Tembarras du choix, on n*en avait 
adopté aucun cette fois-ci. Les instructions ministérielles 
recommandaient de clarifier Teau limoneuse par l'usage de 
Talun, de la tamiser à travers un linge et de la faire bouillir. 
La ration journalière de thé était destinée à cet efl*et. Pour 
Tébullition, des marmites spéciales avaient été prévues; elle 
ne devait pas avoir lieu dans la marmite destinée à faire la' 
soupe; l'eau y contracte un goût de graillon qui empêche 
les hommes de la boire. 

L'application de ces mesures, alunage, tamisage ou fil- 
trage et ébullition de l'eau, a été souvent négligée, parce 
qu'il faut beaucoup de temps pour faire rafraîchir l'infusion 
de thé. 

On s'est préoccupé un peu tardivement de monter à 
Majunga des appareils distiilatoires ; ils auraient dû être 
installés dès le début de l'occupation, avant l'arrivée des 
troupes. 

La quinine préventive. — Comme traitement préventif 
de la fièvre paludéenne, il avait été prescrit de donner de 
la quinine k toutes les troupes sans exception ainsi qu'aux 
coolies. Pour masquer Tamertume de la substance et éviter 
la répugnance des hommes, le service de santé avait dû 
faire confectionner des pilules fraîchement préparées et 
conservées dans des étuis en fer-blanc. La quantité était telle 
que chaque homme devait pouvoir prendre journellement 
de 10 à 20 centigrammes de sulfate ou de chlorhydrate 
de quinine. Comme règle générale il avait été établi que la 
quinine serait délivrée aux hommes à la dose de 10 & 
20 centigrammes pendant les quatre premiers jours de la 
semaine; elle devait Tétre sous la responsabilité des com- 
mandants de compagnie, d'escadron, de batterie ou de 
section, quelques instants avant la distribution du café du 
matin. Si la troupe devait être employée à des terrassements 
ou à des travaux de route, ou devait camper au voisinage 
des bois ou des marais, on devait en doubler la dose. 
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Celte médication préventive a fait ses preuves lors de 
l'expédition des Achantis ; elle a été éminemment bienfai- 
sante à nos troupes au Tonkin, dans le Sud-Algérien, en 
Tunisie, au Siam, au Dahomey et tout récemment pendant la 
campagne de Tombouctou. 

Malgré cette mesure rationnelle la fièvre a sévi avec force 
sur nos soldats à Madagascar. Et pourtant nous sommes de 
ceux qui croient encore à TefOcacité de la quinine pré- 
ventive. Malheureusement, la quinine, comme tous les mé- 
dicaments, n*a qu'une action limitée ; elle est impuissante 
quand l'intoxication est trop grande et surtout quand au 
paludisme se sont adjointes d'autres infections. 

Les données de l'expérience relatives à l'efficacité de l'ad- 
ministration prolongée de la quinine peuvent se résumer 
ainsi : 1® diminution du nombre des accès ; ceux-ci ne repa- 
raissent plus que tous les sept, quatorze, vingt et un jours ; 
2* bénignité des accès, affectant un type régulier ; 3® rareté 
des accès pernicieux, des formes bilieuses et de la ca- 
chexie. 

Le sulfate de quinine employé comme agent préventif 
atténue considérablement les effets du paludisme. Sa valeur 
préservatrice repose aujourd'hui sur un nombre de faits 
suffisamment nombreux et précis. Quelques voix dissidentes 
peuvent contester encore son utilité ; aucun témoignage ne 
lui attribue sérieusement un danger ou un inconvénient 
réel. En fait, il n'a jamais été observé que les hommes 
atteints parla fièvre, malgré la quinine administrée préventi- 
vement, soient devenus réfractaires au médicament dont Tin- 
dication se posait formelle. El M. L. Colin, dans son Instruc- 
tion pour les ouvriers en pays fiévreux, constate que cette 
prophylaxie se recommande aujourd'hui du témoignage 
unanime d*un grand nombre d'observateurs français et 
étrangers. 

D*une façon générale, on peut dire que la quinine a été 
souvent administrée à doses trop faibles; 10 ou 45 centi- 
grammes de sulfate de quinine n'ont pas d'efl'ets physiolo- 
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giques bien appréciables et ne peuvent avoir que des effets 
prophylactiques douteux. 

L'atténuation des effets du paludisme n*est réelle que 
lorsque le sulfate de quinine est administré non à doses 
journalières, quasi-boméopathiques, insuffisantes, mais à 
doses relativement élevées de 0,25 à 0,30 centigrammes au 
moins, parfois de 0,50 à 0,75 centigrammes et plus, données 
soit deux fois la semaine, soit trois jours de suite, soit à 
d'autres périodes ou dans certaines occasions particulières 
qu'il appartient de préciser pour chaque point, d'après les 
iudications spéciales que fournit à l'observation médicale la 
manière d'être de l'endémie. 

Mesures spéciales. — L'alcoolisme, les maladies véné- 
riennes, la variole, et aussi les autres maladies contagieuses 
méritaient aussi la plus grande attention. 

L'alcoolisme est d'autant plus redoutable qu'agissant sur 
les organes anémiés par la chaleur et entravant les fonctions 
digeslives, il rend inévitablement mortelles des maladies, 
redoutables môme dans les pays tempérés, telles que le palu- 
disme et la dysenterie. Le tafia faisait partie de la ration ; 
c'est déjà trop. 11 aurait pu être supprimé et remplacé par 
du thé en boisson, ce qui aurait imposé l'obligation de faire 
bouillir l'eau. Les Anglais se sont bien trouvés, dans plusieurs 
expéditions, de la suppression du tafia, réclamée par lord 
Wolseley. Les dangers de l'absinthe et des liqueurs frelatées 
sont trop connus et trop funestes à la guerre pour ne pas 
justifier la plus rigoureuse sévérité contre les mercantis. 
Des ordres sévères ont été donnés dans ce sens par le général 
Duchesne. Une excellente mesure, à généraliser serait celle 
adoptée naguère par le commandant Prouleaux à Yohémar, 
consistant à imposer de 0,50 centimes chaque litre de 
rhum. 

La prophylaxie des maladies vénériennes, qui sont un des 
fléaux de la population malgache, devait être l'objet d'une 
attention constante. L'organisation d'un dispensaire n'a pas 
paru nécessaire. Les maladies vénériennes ne devaient dis- 
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penser les hommes de participer aux travaux et opérations 
de l'arrière que si elles étaient d'une gravité exceptionnelle. 
Les vénériens maintenus au cantonnement étaient surveillés 
de manière à les empêcher de propager la maladie. 

En ce qui concerne la variole, toutes les précautions ont été 
prises. Le service de santé était pourvu d'une quantité de vac« 
cin en pulpe glycérinée, telle qu'il pouvait revacciner plusieurs 
milliers d'hommes. Tous les militaires embarqués étaient 
revaccinés au cours de la traversée, quel qu'eût été le succès 
de la vaccination qu'ils avaient subie depuis leur incorporation. 

L'opération avait lieu dès les premiers jours de l'embar- 
quement, pour donner le temps aux pustules de se cicatriser 
avant le débarquement des troupes. Une provision de vaccin 
avait été réservée pour vacciner d'ofllce tous les coolies de 
toute nationalité devant être employés au service des troupes. 
Il était indispensable de les contraindre à subir cette opéra- 
tion inoffensive et prophylactique pour prévenir les ravages 
que la variole ne fait que trop souvent à Madagascar. Cette 
mesure a été rigoureusement exécutée et elle a produit d'ex- 
cellents résultais puisque la variole n'a pas fait son apparition. 

Le corps expéditionnaire a été heureusement préservé du 
choléra par le refus de recevoir des coolies annamites et la 
visite régulière des boutres venant de l'Inde. Il n'en a pas été 
de même de la fièvre typhoïde et de la rougeole qui furent 
apportées par les navires transportant les troupes. Certains 
militaires atteints de fièvre typhoïde à leur débarquement 
ont été mêlés aux autres malades. Une police sanitaire spé- 
ciale à la circonscription de Majunga avait été organisée ; les 
navires étaient arraisonnés, mais aucun endroit n'avait été 
désigné pour isoler les malades. Le Stamboul^ arrivant de la 
côte occidentale d'Arrique, en passant par le Cap, avait eu 
22 décès pendant la traversée; il fut envoyé sur un point de 
la rivière où il débarqua ses malades qui s'impaludèrent. 

Si toutes les mesures que nous venons d'énumérer avaient 
été scrupuleusement éludiéesetminutieusementappliquées, la 
santé des troupes en aurait bénéficié. 



CHAPITRE VI 

ACCUMATEMENT ET COLONISATION 

La mise en vakur de Madagascar est une œuvre difficile 
et même périlleuse. On ne doit pas Tignorer : espérons 
cependant que les résultats seront à la hauteur des sacri- 
fices. Dans ce pays tout neuf qu'il s'agit de mettre en rap- 
port, les premiers pionniers pourront succomber, sauf à lé- 
guer leur œuvre héroïquement achevée aux successeurs plua 
heureux. 

Toul près de nous, sous un climat tempéré, nous savons 
ce que coûte la première colonisation. En Algérie, Taccli- 
matation a élé mise en doute par Boudin (!]. Il a fallu plus 
de quarante ans pour commencer à espérer. L'aptitude des 
races européennes à vivre et à se perpétuer sur les parties 
salubres de son territoire n*a été démontrée que le jour où 
l'on a vu la mortalité générale diminuer et le chifl're des 
naissances l'emporter sur celui des décès. 

La colonisation d'un pays par l'Européen n'est possible 
qu'à la condition que celui-ci puisse y vivre en constituant 
une famille dont les descendants seront pour ainsi dire indî- 
génisés. Malgré les mécomptes que nous aurons sans doute 
à Madagascar dans les débuts, il y aura lieu de ne pas dé- 
sespérer, et de ne pas considérer comme inutiles les sacrifices 
des premières générations qui auront payé leur tribut à cette 
loi fatale du déplacement des peuples. A Bourbon, à Mau- 
rice, des familles se sont établies; elles y ont prospéré 
malgré le défaut de croisement, les « petits blancs » vivant 
à part et ne s'aliiant qu'entre eux. Les préjugés ont porté 
atteinte au développement de la race, car il est prouvé que 
l'acclimatation se fait mieux par le mélange du sang euro- 
péen et du sang autochtone. 

. (1) Boodio, Traité d€ géographie médicale. Pirii, 1S&7. 
Jean Lémuri. 6 



82 JEAN LÉMURE. 

Madagascar doit être à la fois une colonie de peuplement 
et une colonie d'exploitation. Les richesses minérales sont 
incontestées ; les forêts renferment une grande variété d'es- 
sences; le sol se prête à l'agriculture. et à Télevage. II ne 
8*agit pas d'importer dans Tile des quantités de marchan- 
dises, hors de proportion avec les besoins du pays, mais 
mais bien plutôt d'exploiter le sol, les forêts et les mines. 
La tAche qui incombe au gouvernement est d'établir l'ordre 
dans le pays, d'assurer la sécurité des particuliers et d'ou- 
vrir des voies de communication. 

Le problème est par conséquent très complexe. Noire in- 
tention n'est point de l'envisager k tous ses points de vue, 
mais seulement de signaler au colon ou au soldat les dan- 
gers qu'il encourt s'il ne sait pas se défendre. 

Conditions de l'acclimatement. — La difficulté de 
l'accHmatement provient le plus souvent de l'ignorance des 
règles de l'hygiène, de l'incurie et des excès des émigrants. 
Lind ne se trompait guère quand il disait : « Les hommes qui 
quittent le lieu de leur naissance peuvent être assimilés à des 
végétaux transplantés sur un sol étranger où ils ne peuvent 
être conservés et acclimatés qu'avec un soin extraordinaire. >f 

Pour qu'une race humaine transportée d'un lieu à un 
autre puisse y être considérée comme acclimatée, il faut 
qu'elle ait fourni une longue suite de générations et qu'elle 
s'y soit multipliée par l'excédent de ses naissances. 11 n'est 
pas nécessaire cependant que l'activité de ce nouveau groupe 
qui doit pourvoir à tous ses besoins soit exclusivement agri- 
cole ; il est bien plus logique que les différents types hu- 
mains se mélangent et se partagent le travaU suivant leur 
organisation propre. 

L'exemple le plus frappant est fourni par le type juif qui 
possède à un haut degré la faculté de l'acclimatement. La 
raison en est que le Juif émigré surtout de proche en proche, 
qu'il ne se hasarde pas dans les colonies nouvelles, sur un 
sol neuf pour le défricher et le cultiver. Pour s'adapter à la 
tone torride, il n'a qu'à subir, étant donné son point de 
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départ, ce que H. Berlillon appelle le «ipelU acclimaiemenl n. 
Pour tenler le « grand acclimaiemenl *»>, dans les pays éloi- 
gnés de leur point d'originCi par exemple vers les régions 
froides, les Juifs ont su triompher des obstacles en se répan- 
dant de ville en ville, laissant dans chaque station longue- 
ment occupée, leur descendance s*imprégner du climat et 
quelque peu du sang indigène, sachant d'ailleurs se garantir 
de la misère par leur industriel des excès par leur sobriété, 
des dangers par leur prudence. 

Par une marche analogue, TAryen s*est répandu, s'est 
adapté de Ceylan jusqu'au cercle polaire avec plus de len* 
(eur. 

Dans la pratique des colonisations modernes, on ne peut 
songer aux procédés d'acclimatation par étapes successives 
qui demandent des siècles. Et, cependant, il y aurait un en- 
seignement à tirer des douloureuses expériences du passé et 
du nombre des victimes occasionné par le grand acclimate- 
ment: quand une nation appelle des colons sur un territoire 
nouveau, Tappel doit être adressé aux peuplades voisines et 
d'autant moins éloignées que la contrée est moins salubre. 

Les Boërs, nos voisins de la côte d'Afrique, devraient être 
sollicités pour Madagascar ; ce sont d'excellents agriculteurs 
et adonnés à l'élevage (1). Et puis il faut du sang européen 
si l'on veut arriver à une transformation des races inférieures. 
Nous avons vu les Espagnols croisés avec les races afri- 
caines^ prospérer sur la terre algérienne plus que chez eux, 



(1) Les BoCr8 ton! les descendants de U colonie hollandaise qai s*était 
maintenue sans effort pendant deux siècles sons le climat de rextrémité 
tnéridionale de TAfrique (Cap et régions voisines), indemae, Il est ml, 
d*inflaence palustre et offrant une température de 16 À 20 degrés. En ISS7, 
le premier trekker secouait le joug des Anglais, et TrancbisMnt le ileuYe 
Orange, se retirait dans l'inténeur des terres avec famille et troupeaux. 
Accoutumés au traYail de U terre et à la sunrelllance du labeur des champs, 
les Boêrs méritent leur nom de paysans par Taspect physique et les qua- 
lités du laboureur. Tordre, Téconomie, la persérërance. Ils ont la peau 
un peu plus colorée que leurs ancôtres. l\% se marient de bonne heure ; 
leurs femmes sont rarement stériles, presque toutes ont des enfants Jus- 
qu'à un âge avancé. Les familles sont nombreuses et l'excédent des naii- 
«ances sur les morts est toujours considérable. 
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y avoir une morlalilé moindre qu*en Espagne et une fécon* 
dite supérieure ; le sang français s*y est mélë au sang espa- 
gnol et nous avons eu quand même une colonie française. 

Pour pouvoir être assimilés auic aborigènes, il faut un 
nombre considérable de générations et sans doute des croi- 
isements avec eux ; il faut s'être fondu dans leur nationalité^ 
ce qui indique que le temps est le facteur le plus important. 
Les modiQcations qui se produisent ne peuvent se faire qu*à 
la longue. Aussi c'est bien à tort que l'on a voulu graduer 
la transition d'un climat dans un autre par une halte dans 
les régions intermédiaires. Les Anglais ont renoncé à éche- 
lonner leurs garnisons sur la route des colonies et nous ne 
l'avons jamais fait. Quelque nombreuses que puissent être 
les étapes, nos soldats ou nos colons n'en seraient pas 
moins exposés à contracter la flèvre paludéenne h Mada- 
gascar qu'ils ne le sont en arrivant directement de France. 

Croyant voir en l'acclimaté un homme réduit dans ses 
énergies vitales, amoindri dans ses fonctions physiolo- 
giques, quelques médecins prescrivaient aux nouveaux 
venus un régime débilitant, une sorte de diète végétale, 
l'usage des boissons et des fruits acidulés; il en est même 
qui allaient jusqu'à conseiller aux Européens de régler leur 
genre de vie sur celui des indigènes et de se soumettre à ces 
précautions longtemps avant le départ et pendant la tra- 
versée : la plupart de ces prescriptions sont inutiles, si elles 
ne sont pas dangereuses. 

Pour aider à la solution d'un problême d'une importance 
si grande pour l'avenir de la colonisation, on ne saurait être 
trop précis. Il faut distinguer l'acclimatement des collectivi- 
tés ou de la race, de l'acclimatement individuel ; les règles 
sont diflërentes dans les deux cas. 

L'acclimatement de la race se décompose en trois périodes : 

1* L'une de sacrifices : la plus grande partie des Euro- 
péens émigrant directement dans un pays nouveau sous les 
tropiques succombent; leurs enfants meurent en bas-âge; 
les naissances sont rares ; 
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S® L*aulre, stationnaire ou de fécondité commençante, 
pendant laquelle les pertes sont encore nombreuses dans 
l'enfance; 

3* La période de fécondité et d*acclimatalion faite : les 
enfanta vivent et prospèrent. C'est par ces périodes qu'a 
passé la colonisation aux Antilles, ainsi qu'en Algérie, mais 
plus rapidement d'ailleurs, parce qu^elle était moins chaude. 
Lorsque, dans la première période, les hygiénistes niaient la 
possibilité de la naturalisation, H. de Quatrefages, voyant 
survenir les signes de transition de la deuxième période et 
rappelant ce qui avait lieu pour les animaux et les plantes, 
affirmait la naturalisation; ce qui était juste. 

Trois grands moyens sont à notre disposition pour que 
Tacclimatation de la race soit plus rapide : faire appel aux 
nationalités situées sur les bandes isothermales circonvoisines 
de la région à coloniser, ainsi les Espagnols en Algérie; 
favoriser le croisement : la facile alliance de l'Espagnol et 
du nègre a été la raison de la prospérité de la race espa- 
gnole aux Antilles; faire la sélection en perfectionnant les 
types. 

Savoir, c'est pouvoir; en tenant compte des règles princi- 
pales de la science de l'acclimatation, l'Européen peut es- 
pérer trouver dans les régions tropicales pour lui et pour sa 
descendance des conditions d'existence et non des causes de 
destruction. Ainsi ces régions tropicales qui ont dévoré tant 
de générations d'Européens ne nous seront pas interdites, et 
ce n'est pas en vain que nous aurons fait tant de sacrifices 
en vue de coloniser. 

Quant à l'acclimatement individuel il a aussi ses règles 
spéciales : elles sont même plus précises. Pour l'individu, 
l'acclimatation résulte de certaines modifications organiques 
et fonctionnelles. Généralement l'Européen qui arrive dans 
un pays chaud présente au début une éruption lichénoïde 
ou furonculeupe. Dans sa plénitude de santé, il supporte fa- 
cilement le travail ; mais, ce fonds de vigueur s'épuise gra- 
duellement; les fonctions languissent; le mouvement devient 
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une fatigue, le teint pAIit, la transpiration est incessante, le 
sommeil n'est plus réparateur. La chaleur du corps est plus 
éleyée; il y a même une fièvre d'acclimatation; le pouls est 
mou et plus fréquent, la respiration est accélérée ; toutes les 
sécrétions sont modifiées. Les extrémités sont tuméfiées, les 
Teines turgides ; il semble, en un mot, qu'il se soit produit un 
déplacement des liquides yers la périphérie. 

Après ce premier épisode, quand il est franc et unique- 
ment occasionné par les éléments climatériques, TEuropéen 
doit pouYoir se croire acclimaté ; et, il peut continuer & sé- 
journer. Au contraire, il doit au plus tôt gagner les hauteurs 
ou rentrer dans son pays d'origine si ces premiers troubles 
sont suivis de signes d'empoisonnement. Une diarrhée légère 
est le premier phénomène initial de l'acclimatement en Go- 
chinchine; à la seconde diarrhée il faut s'éloigner des foyers 
malsains. 

Deux ordres d'influences régissent Tacclimatation dans les 
pays chauds : les unes sont inamovibles et ont leur source 
dans l'atmosphère; les autres, plus ou moins modifiables, 
dépendent du sol. Les premières sont générales et s'exer- 
cent sur toute une contrée ; l'Européen arrive à les suppor- 
ter en devenant plus ou moins semblable aux indigènes. Les 
secondes sont locales et constituent des foyers d'Infection 
d'une étendue parfois considérable ; pour elles, la tolérance 
est moins facile ; les nouveaux venus comme les habitants 
paient leur tribut au toxique des marais, avec cette diffé- 
rence que les uns, débilités par le travail de l'acclimatement^ 
sont plus accessibles que les autres à toute cause morbifique» 
Il y a cependant des moyens de les atténuer; il suffit par- 
fois pour s'y soustraire de sortir de leur sphère d'action. 
Une distance de quelques lieues, un déplacement beaucoup 
moindre en altitude, suffisent souvent pour cela. U existe 
heureusement dans les pays tropicaux et en particulier h 
Madagascar des régions qui jouissent d'une bonne salubrité, 
échappant en grande partie aux mauvaises influences. C'est 
là qu'il faut aller quand on a séjourné trop longtemps dans 
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les régions où Taclion des miasmes, renforcée parles influen* 
ces météorologiques, a acquis une puissance extrême. 

L'expérience indique un ensemble de mesures capables de 
préserver de Tinfection les Européens, colons ou soldats, qui 
iront à Madagascar. 

La première condition consiste à n'arriver là-bas qu'apréà 
Thivemage, c'est-à-dire au mois d'avril. Tous ceux dont 
l'existence serait menacée par la prolongation de leur se* 
jour seront rapatriés. Dans tous les cas, il ne faut pas 
essayer de rester trop longtemps dans les localités insalu- 
bres, sans réparer ses forces par un changement d*air. A ce 
point de vue, nous regrettons qu'on ait flxé à deux annéea 
le séjour des militaires à Madagascar; on n'aurait pas dû 
oublier que les pays nouvellement conquis sont plus dange- 
reux parce que les installations confortables font défaut, 
ainsi que les diverses ressources que l'on est habitué à trou- 
ver dans une colonie déjà assainie. 

M. J. Rochard estime et nous pensons avec lui qu'un ré- 
gime trop sévère a plus d'inconvénients que d'avantages. Il 
est inutile de soumettre les Européens à l'alimentation des 
Malgaches. La sobriété est, dans les pays chauds comme par- 
tout, une bonne condition de santé, mais il faut éviter de 
changer radicalement ses habitudes : l'anémie est principa- 
lement à redouter dans les régions tropicales, et loin de 
chercher à débiliter les nouveaux venus, il faut au contraire 
soutenir leurs forces, déjà trop déprimées par l'action du 
climaL 

Se préserver de la chaleur du soleil dans le milieu du 
jour, du froid des nuits, de l'humidité des marais et déi 
pluies diluviennes par des habitations convenablement ins- 
tallées ; éviter les abus de tout genre, et surtout l'abus de 
l'alcool et des relations sexuelles; suivre un régime répara- 
teur sans être trop stimulant ; ne pas craindre l'usage mo- 
déré des vins de France aux repas; prendre du café noir le 
matin à jeun, adopter les vêtements de flanelle ; faire usagé 
des ablutions ; travailler à des heures régulières ; s'interdire 
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la chasse aux marais et les sorlies de nuit; avoir un moral 
solide, voilà des préceptes qui ne sont pas nouveaux, mais 
qui doivent être scrupuleusement suivis. 

Les jeunes enfants supportent moins facilement le change- 
ment de climat que les adultes; les pays chauds leur sont 
plus particulièrement défavorables. Tous les observateurs 
sont d*accord à cet égard ; tous signalent une mortalité con- 
sidérable chez les enfants du premier &ge transportés sous le 
ciel des colonies. Les femmes ne courent pas les mêmes 
dangers; leur mortalité est plus faible que celle des hommes 
dans les pays chauds. Cette remarque a été faite par la plu- 
part des médecins de ces contrées. 

Les premières sœurs qui sont parties pour Madagascar . 
se sont embarquées sur le Dromadaire en 1846. Le voyage 
dura six mois ; la traversée fut pénible et, en arrivant à 
Mayotte, elles durent rester à bord pendant trois mois, ne 
pouvant trouver un logement à terre. La case qu'elles ha- 
bitèrent tout d*abord était faite d*écorces d'arbres, elleétait 
tout à jour, et pour se protéger de la pluie, il fallait ouvrir 
les parapluies. Ces premières sœurs, de Tordre de Saint- 
.Joseph de Cluny, étaient au nombre de six. Deux d'entre 
elles vivent encore, elles sont actuellement à Tamatave et 
. se disposent à fêter leur cinquantenaire. L'une d'elles n'est 
rentrée qu'une seule fois en France pour un congé provisoire ; 
l'autre est toujours restée à Nossi-Bé, à Sainte-Marie et en- 
fin à Tamatave qu'elle habite encore. C'est là un bel exemple 
d'acclimatement individuel. 

• 11 n'est pas isolé ; des missionnaires français, anglais ou 
.norvégiens habitant Tananarive depuis plus de quarante ans, 
se portent à merveille ; on dit même que les centenaires n'y 
sont pas rares. A Fianarantsoa, capitale des Betsiléos, dont 
.le climat est peut-être préférable à celui de TananarivCi la 
.mission catholique possède un cimetière depuis plus de vingt 
,ans, et l'unique sépulture qui s*y trouve, au dire du D' Bais- 
.sade, est celle d'une vieille créole de la Réunion morte il y 
a deux ans à la suite d'une chute. 
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Tout ceci démontre que TEuropéen peut facilement subir 
le climat de certaines contrées de Madagascar quand les 
conditions hygiéniques sont bonnes. Il n*en est pas moins 
vrai qu il existe de nombreuses localités insalubres qui ont 
fait donner à Madagascar le sinistre surnom de « cimetière 
^es Européens ». Ces localités malsaines sont particulière- 
ment soumises aux influences lelluriques engendrant la plu- 
part des maladies. Il s*agit de savoir si ces causes de mort 
peuvent s*opposer à la colonisation. 

Maladies endémiques. — Madagascar est d'une insalu- 
brité égale à celle du Sénégal, a-t-on dit d'une manière géné- 
rale : il est plus juste de dire que la salubrité varie avec les 
régions. Toutes les côles, sauf dans l'extrême Sud, sont mal- 
saines. Au contraire, le sol de Flmérina et du pays Betsiléo 
est relativement sain. Les climats sont aussi très différents, 
suivant qu'on les observe sur les côtes ou sur les hauts 
plateaux. Sur la rive orientale, les pluies sont continuelles 
de la fin de novembre à avril ; elles coïncident avec la grande 
chaleur; pendant la saison sèche, il pleut encore, de sorte 
qu'on a pu dire de Tamatave en particulier, qu'il y a une 
saison des pluies et une saison où il pleut. Lia côte ouest n'a 
pas le même régime ; la saison des pluies commence et finit 
à des époques fixes : d'avril à novembre il n'y tombe pas une 
goutte d'eau. Il en est de même dans la région qui sépare Ma- 
junga de Tananarive, dans Tlmérina et le pays Betsiléo ; dans 
ces deux provinces, les mois de juin et de juillet sont froids. 
A Tananarive la température maxima est de 26* et la tem- 
pérature minima de 10® ; du mois de mai au mois de novem- 
bre, le thermomètre se maintient aux environs de 15^ 

L'insalubrité de la côte malgache est commune avec celle 
de toutes les régions des terres basses situées entre les tro- 
piques et elle a les mômes causes. Des pluies diluviennes 
inondent chaque année ces contrées, et après les fortes cha- 
leurs de janvier et de février, les marécages se dessèchent 
et empoisonnent l'atmosphère. Sur la côte orientale, les 
premiers contreforts des montagnes se trouvant très rap- 
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procbées du rivage, la zone dangereuse est plus étroite que 
sur le versant occidental, où la première chaîne de monta* 
gnes se trouve très éloignée du canal de Mozambique. 

Nous pouvons juger de Tinsalubrité de la côte et des lies 
par ce qui s'est passé à Nossi-Bé depuis son occupation. 
M. le D' Guiol, qui est resté quatre ans à Nossi-Bé* où trente- 
neuf médecins en chef ont dû se succéder en quarante ans, 
a constaté que la mortalité annuelle est d'environ 89 sur 
1 000 civils et de 75 sur 1000 militaires ; proportion considé- 
rable, d'autant plus que beaucoup de malades vont mourir à 
Maurice, & la Réunion ou en France. Dans cette statistique, 
on trouve que 75 p. iOO des décès sont dus au paludisme. 

Ia paludisme constitue la grande endémie de Madagascar; 
on l'observe sous toutes les formes. La fièvre malgache, assez 
semblable à celle de la c6te occidentale de l'Afrique, pré- 
sente quelques caractères particuliers : elle débute rarement 
d'emblée ; elle est précédée de troubles gastro-instestinaux, et 
il faut s'empresser de faire fonctionner le foie à l'aide du 
calomel, du podophyllin, donner ensuite de la quinine 
et du vin de quinquina arsénié. 

Dans sa forme franche, elle présente les trois stades : chez 
les acclimatés, le frisson manque souvent. Il n'est pas tou- 
jours nécessaire d'être à Madagascar depuis de longs mois 
pour avoir de vraies fièvres périodiques. Les soldats de 
l'expédition présentaient de grands accès moins d'un mois 
après leur arrivée. On a eu à constater aussi le rapide épui- 
sement de l'efficacité de la quinine, car les hommes arri- 
vaient très vile à la cachexie. En raison de l'état d'irritation 
et de susceptibilité de l'estomac, on ne pouvait employer le 
traitement arsenical. 

En temps ordinaire, dans les cas moins graves, on a sou- 
vent constaté que la quinine décuple son action, quand une 
potion d'antipyrine, de teinture de racine d'aconit et de 
sirop de morphine avait produit la dérervescence, en ame- 
nant un abaissement de la température et une sudation 
abondante. Il faut avoir soin de continuer l'usage de la 
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quinine à la dose de 50 centigrammes par jour et pendant 
au moins trois jours après Taccès ; chez les impaludés, le 
type a de la tendance à revenir tous les 7 ou 14 jours; il 
est bon de veiller en administrant de la quinine en temps 
voulu. 

Les formes bilieuses sont communes et les accès ictéro- 
hématuriques ne sont pas rares. C*esl dans la flèvre mal- 
gache, eu égard à son caractère bilieux, que le vomitif 
suivi du purgatif administré dès le début donne les plua 
heureux résultats. Des révulsifs énergiques sur la région 
lombaire, des purgatifs, un peu de quinine et de hautes 
doses d'extrait fluide de quinquina arrivent à conjurer les 
accès jaunes. 

Les accès pernicieux se présentent assez fréquemment 
sous la forme comateuse : sans prodromes bien accusés le 
malade, au lieu d*avoir le frisson, présente du délire, et 
tombe presque aussitôt dans le coma. Il faut sans tarder 
faire des lotions fraîches, maintenir des compresses froides 
sur la tète, administrer un lavement purgatif et pratiquer 
des injections de quinine. 

. Malheureusement le tétanos s*est parfois montré à la suite 
des piqûres. C'est un accident redoutable et contre lequel 
il faut se mettre en garde par l'usage d'instruments absolu- 
ment stérilisés et l'emploi exclusif de la solution suivante : 

Chlorhydrate de quinine S gr. 

Analgésine 2 

Eau dlstiUée booillio 6cc. 

chaque centimètre cube renfermant 30 centigrammes de 
sel quinique pour une seule injection. Si les injections sont 
contre-indiquées, on peut avoir raison quand même dea 
accès pernicieux au moyen de lavements de quinine. 

Vanémie palustre frappe facilement l'Européen immigré 
dans le Boëni ; tous les Européens qui séjournent dans cette 
région sont impaludés et anémiés d'une façon plus ou moins 
marquée dans les trois mois de leur arrivée. La période 
d'acclimatement n'existe pour ainsi dire pas, et dans le cas* 
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d*aQe immigration européenne en masse Tintoxication pa- 
lustre serait le facteur le plus important d*un déchet immédiat. 

Si le paludisme existe partout sur la côle et dans certaines 
parties d'altitude moyenne, en particulier dans la forêt, il 
est beaucoup moins intense dans la région élevée, à part 
certaines localités bien connues, par exemple Vonizongo dans 
le nord de Tananarive, dont les habitants sont connus sous 
le nom de Bekibo, parce qu'ils ont tous un développement 
exagéré de la rate, Vœufde la fièvt*e^ comme on dit là-bas. 

M. le D'Villette, dans un de ses rapports, affirme que le 
plateau central formé de rizières et de marais est un pays 
malsain. M. Le Roy de Héricourt s*est élevé contre cette 
opinion trop sévère, en démontrant que les cas de flèvre que 
Ton constate en Imérina sont contractés dans Timmense 
majorité des cas sur le littoral ou en traversant la zone 
dangereuse, ou dans les endroits malsains des environs de 
Tananarive. 

En admettant que le paludisme existe sur le plateau 
central et que les indigènes qui ne sont jamais descendus h 
la côte puissent être atteints par la fièvre, il est certain que la 
maladie ne présente ni la même intensité, ni la même ténacité. 

Le poison paludéen perd de son activité par l'altitude ; 
au-dessus de i 000 mètres, s'il résiste, il est du moins plus 
faible. 

Les personnes qui montent à Tananarive sont, en effet, 
susceptibles d'avoir la fièvre huit ou quinze jours après leur 
arrivée. Dans ces conditions les accès pernicieux sont rares, 
ainsi que les formes franches avec frisson ; on est envahi 
par un malaise indéfinissable qui influe particulièrement sur 
le moral. Beaucoup d'Européens éprouvent des douleurs, de 
la courbature, une sorte de rhumatisme qui réapparaît tous 
les quinze jours pendant des mois entiers. C'est une des 
formes de l'acclimatement, contre laquelle agissent très bien 
les purgatifs et les vomitifs. 

On monte généralement à Tananarive par Tamatave, et 
le voyage dure huit jours. 11 n'y a pas de routes; de simples 
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senliers mal frayés, à peine baltus, suivent lanlôt la créle, 
tantôt le flanc d'une montagne et se confondent parfois avec 
le fond d'un ruisseau ou le fond d*un ravin. Le voyageur ne 
circule sur ces mauvais chemins que porté à dos d'homme, 
en filanzana. Les porteurs ou bouijanes sont rompus à la 
fatigue, et fournissent des marches de huit h dix heures par 
jour. Leur pas est allongé et précipité, mais toujours sûr. 
Ils parcourent en moyenne 5 à 6 kilomètres à l'heure, lon- 
geant un précipice, s'aventurant sur un tronc d'arbre posé 
en guise de pont sur les deux bords d'une rivière, sans que 
le voyageur ait à supporter les conséquences d'un faux pas 
ou d'une négligence. 

Quand on voyage en filanzana, il est prudent de se munir 
d'un caoutchouc imperméable assez ample pour qu'il puisse 
être rabattu autour du dossier et empêcher l'eau de couler 
sur le siège. On doit se munir également d'un tablier de 
toile cirée ou caoutchoutée, qui étendu en avant du filanzana, 
sur les deux brancards, protège de la pluie les jambes et les 
pieds. Le casque sera à larges bords. Un lorgnon à verres 
fumés protégera contre la réverbération des sables, et sera 
un excellent préservatif de l'ophtalmie. La plus longue traite 
aura lieu le malin pour éviter la forte chaleur de l'après- 
midi. On pourra faire dans la soirée une seconde traite plus 
courte, qui amènera à l'étape de nuit. On ne saurait trop 
recommander l'usage du lit de campagne démontable qui 
procurera un sommeil réparateur en protégeant de la ver- 
mine dont sont infestées les cases indigènes. On devra tou- 
jours se précaulionner contre les changements de température, 
et avoir à sa portée durant toute la route des vêtements de 
drap dont on reconnaîtra surtout l'utilité en atteignant la 
région montagneuse ou les passages humides de la forêt. 

Voici les prescriptions à observer par les chefs de déta- 
chement : 

1® Tous les matins avant le départ chaque homme absor- 
bera 25 centigrammes de quinine dans du café, llest urgentde 
faire provision de café en quantité suffisante pour pouvoir 
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en prendre le malin, à midi el le soir et même en emporter 
froid dans le bidon pour la route. A défaut de café ou de thé 
on fera usage deTayapana, qui croit très bien à Madagascar 
comme à Bourbon. Ne se mettre en route le matin qu'après 
avoir pris une boisson chaude; ne jamais sortir à jeun ; 

2* Tous les soirs, en arrivant au gtle, prendre encore une 
dose de quinine dans du café ; 

3® S'abstenir d'excès de tout genre ; 

4* Ne pas se baigner dans les lacs ou les mares à eau 
stagnante ; 

5* Éviter les refroidissements brusques et le contact des 
vêtements mouillés. L'usage de la flanelle est de rigueur 
comme dans tous les pays chauds ; 

6* Tous les soirs se couvrir le ventre avec une ceinture de 
flanelle placée directement sur la peau, la retirer le matin ; 

7* Contre les coliques le plus souvent accompagnées de 
diarrhées et de vomissements, frictionner le malade, lui 
faire boire des mfusions excitantes, du vin chaud en petite 
quantité, ou mieux du thé alcoolisé à raison d'une demi- 
•cuillerée d'eau-de-vie par verre; 

8* Contre le coup de chaleur, isoler le malade à l'ombre, 
dans un endroit frais, exposé à un courant d'air; l'étendre 
sur le dos en élevant la tète et la poitrine, détacher ses 
vètemenls, faire des affusions froides, pratiquer la respiration 
<artiflcielle, et quand la connaissance est revenue, faire boire 
•de l'eau sucrée additionnée de huit à dix gouttes d'éther. 

Deux faits sont acquis à l'expérience: 

i* La prédisposition à contracter la fièvre dans une loca- 
lité est plus grande à l'arrivée et au départ ; 

2* La fréquence des accès de fièvre est en raison inverse 
•de l'utilisation du sulfate de quinine. 

11 nous reste maintenant h poser une question: Peut-on 
s'habituer au paludisme? Boudin (i) et Jourdanet (2) disent 

(1) BoadiD, Trailé de géographie médicale, Ptris, 1857. 

(2) Jourdanet. Les AUiiudes de l'Amérique tropicale comparées au nt- 
Ptaudeêmerê. Paris, 1861. — LeMexigue tt l'Amérique tropicale. Paris 1864, 
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que non ; Dulroulau (1) est indécis ; Fonssagrives (2) et 
J. Rochard croient à Tassuélude possible dans une certaine 
mesure. Les Hovas qui abandonnent les plateaux de Tinté^ 
rieur de Madagascar contractent la fièvre quand ils arrivent 
à la cùte ; ils semblent donc habitués au paludisme du centre 
et non à Tautre (3). Les Indiens malgaches, indemnes chez 
eux, comptent autant de malades et de morts à leur arrivée 
à Mayolte que les Européens, mais au bout de deux ou trois 
ans, ils rentrent dans les conditions de résistance particulière 
à leur race. 

Le plus grand ennemi, on pourrait presque dire le seul, 
tant de l'Européen que de l'indigène, c'est le paludisme. On 
observe cependant d'autres maladies, mais elles sont elles- 
mêmes assez souvent combinées à la malaria ; il en est ainsi 
de la rémittente typhoïde et de l'hépatite. 

La fièvre typhoïde, telle qu'on l'observe en Europe, est 
rare excepté dans les colonnes expéditionnaires qui en 
apportent le germe. 

De même pour la dysenterie. 

Les diarrhées s'observent assez souvent et sont dues à la 
mauvaise qualité des eaux; elles dégénèrent parfois en 
rectites. 

Les affections pulmonaires sont communes sur le plateau, 
surtout chez les indigènes qui ne prennent aucune précaution 
contre les variations de température, n'ayant le plus souvent 
pour se couvrir qu'un simple lamba de coton. La tuber- 
culose fait beaucoup de victimes à Tananarive. 

La goutte s'observe très souvent chez des individus ne 
mangeant que du riz et ne buvant que de l'eau. 

Après les fièvres, les affections les plus communes sont 

(1) Duuroulau, Maladies des Européens dans tes pays chauds, 2* édi- 
tion. Paris, 18G8. 

(2) Fonssagrives, Traité d'hygiène navale, 2« édilion. Paris, 1877. 

(3) En Juin 1^67, la reine Rasobérina Yoalut faire an voyage de Tana- 
narive à la côte Est ; elle emmenait 60 000 hommes, dont un tiers d*esclaves 
La mortalité fat épouvantable et occasionnée par les plaies torrentielles, 
qui suivirent le départ. Longtemps après on reconnaissait les baltes ans 
nombreuses fosses qui Jonchaient le sol. 
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les dermatoses : la gale boutonneuse ou grosse gâte tnalga^ 
che; les herpès de loute nature, Yectkyma impétigineux 
appelé bouton malgache^ qui ne se mani Teste qu'après deux 
ou trois ans de séjour ; ce sont d'abord de petits points vési- 
culeux se transformant ensuite en pustules auto-inoculables; 
leur cause est attribuée à des parasites de l'eau, h des érail- 
lures de la peau par des plantes palustres. 

L'ulcère de Madagascar comme l'ecthyma ne se manifeste 
guère que sur les cachectiques ; son siège principal est la 
jambe ou le cou*de-pied, il est analogue à celui de Cochin* 
chine, de Mozambique ou de la Guyane. 

La lèpre^ très rare sur la côte, est au contraire fréquenté 
dans rimérina. La mission catholique et celle des luthériens 
ont fait construire deux léproseries : la première aux envi- 
ronsde Tananarive, la deuxième dans le district d'Antsirabé. 

Syphilis. — Sous le règne de Radama II, le D' Mailloux, 
médecin français, entreprit sur tous les esclaves du roi 
(deux mille environ) des expériences de syphilisation pré- 
ventive. II ne réussit qu'à infecter gravement tous ces mal- 
heureux. 

La maladie est aujourd'hui très commune dans l'Ile et 
souvent grave, amenant en particulier la nécrose totale' des 
os du nez. Cependant, les accidents syphilitiques paraissent 
s'être atténués à travers les générations et surtout en pas- 
sant de Tindigène àTEuropéen. Les Malgaches sont d'ailleurs 
très sensibles au traitement mercuriel, qui donne des résul- 
tats merveilleux. 

La variole est très répandue, mais le Malgache, qui est très 
coquet, accepte favorablement la vaccine. Il a, du reste, de 
la variole une peur atroce, et les Hovas ont même édicté 
Tobligalion d*isoler les varioleux loin de tout village et de 
toute habitation pour empêcher les foyers épidémiques. 

Dès qu'un malade présente les signes de la variole, il est 
relégué loin de la ville et abandonné sans soins ; les parents 
qui s'approchent de lui pour lui donner des soins, le font en 
cachette, parce qu'ils ne doivent plus fusionner avec les 
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autres. Quand le varioleux est mort, on l'enterre provisoire- 
ment dans la case où il a rendu le dernier soupir; ce n'est 
qu'au bout de deux ou trois ans qu'on ira le déterrer pour 
le porter dans le tombeau de famille. Les vêtements ne doi- 
vent jamais être enterrés avec le mort; mais comme les 
parents ont peur de contracter eux-mêmes la variole, ils 
vendent les habits, et c'est ce qui contribue le plus à propa- 
ger la maladie. 

Il y a donc des usages qu'il est bon de connaître pour 
éviter certains dangers,ce qui m'engage à étudier le caractère, 
les mœurs et les coutumes des Malgaches, d'après des ren- 
seignements puisés sur place aux sources les plus autorisées. 

Les peuplades. — Le peuple malgache n'est pas 
homogène et ses origines sont variées. On ne peut faire 
que des hypothèses sur les premiers habitants de l'Ile, les 
Vazimba; cette race primitive semble avoir disparu. 

La population malgache actuelle a été constituée par des 
immigrations africaines, asiatiques et polynésiennes, ame- 
nées par les hasards de la navigation ou le besoin du com- 
merce sur les rivages de Tile (1). 11 y a trois cents ans, une 
immigration assez importante venue de l'archipel Malais a 
ajouté un élément nouveau, le Uova. Celte tribu fut mal 
accueillie par les populations autochtones et dut se réfugier 
dans rintérieur de Tlle, sur les hauts plateaux. De parias 
qu'ils étaient, les Hovas se sont faits conquérants, et après 
avoir soumis les tribus les plus proches, ils ont voulu étendre 
leur suprématie sur Tlle entière. 

En se basant sur le lieu d'habitat, les coutumes, les usages 
ethniques, on peut diviser la population madécasse en trois 
groupes : 

i« Le groupe Sakalave^ habitant le versant occidental et 
présentant le caractère africain : cheveux crépus, peau noire, 
taille élevée, nez écrasé, lèvres charnues ; 

(1) Voyez Veroeau, Les races humaines. CoUecUoD det Merveilles de la 
nature de Brebm. Paris, 1889. 11 y a de Joliet gravures représentant les 
4>riDcipaax types dei races indigènes de Madagascar. 

Jbaii LtnuRB. 7 
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2* Le groupe des Hovas et des Betsiléos habitant le massif 
central et offrant le caractère malais : taille moyenne, visage 
ovale, teint olivâtre, traits réguliers, pommettes saillantes» 
barbe fournie, cheveux noirs lisses, ou ondulés; 

3® Le groupe de la côte orientale ou Polynésien, représenté 
par les Belsimisaraka et les Antanosy, de taille plus élevée 
et de constitution plus robuste, avec le nez aplati, les yeux 
légèrement bridés, la coloration de la peau variant du jaune 
brun au noir. 

CSoatames malgaches. — D*une manière générale, le 
Malgache est insouciant, il ne fera aucun travail qui ne lui 
rapporte un bénéOce immédiat. 

Les trois types d'habitation sont des maisons d*argile, des 
cases de roseaux et des maisons en bois. La maison d^argile 
est sale et misérable; elle sert à loger Tindigène et la plu- 
part des animaux domestiques. La petite pièce où Ton entre 
d'abord abrite les porcs, les moutons, les poules, les ca- 
nards et les jeunes veaux. 

Dans la chambre du nord réservée aux êtres humains, le 
mobilier est des plus sommaires : des nattes, un lit grossier, 
des cruches à eau et des calebasses. 

Les Hovas sont les plus civilisés ; ils ont été depuis le 
commencement du siècle en relations constantes avec des 
Européens, et avec les créoles de la Réunion et de Maurice; 
des instructeurs militaires, des instituteurs, des ouvriers 
européens étaient à leur solde. Ils sont très experts comme 
forgerons, ferblantiers, charpentiers, maçons. Ne travaillant 
guère la terre, ils la font travailler par leurs esclaves et 
mènent une existence oisive de rentiers. 

C'est par la persuasion plutôt que par les armes qu'ils ont 
établi leur pouvoir sur les tribus malgaches. Les Huvas ne 
sont pas guerriers. La preuve vient d'en être donnée par la 
dernière expédition. Des Européens leur avaient fourni cer- 
taines indications pour établir des postes fortifiés et organi- 
ser une armée régulière, mais tout était à l'état d'ébauche. 
Us préparaient la résistance pour nous faire perdre du 
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temps, espérant que la fièvre décimerait nos soldats ; ils ne 
se sont trompés qu*à demi. Leur premier soin était de plier 
bagages et de partir dés que nous approchions. 

Une de leurs principales qualités est Timpassibilité ; 
jamais ils ne s'impatientent et ne manifestent aucune émo- 
tion quand ils sont en colère, ce qui ne les empêche pas 
toutefois de battre leurs enfants comme des chiens avec un 
gros pilon. Ils prennent un malin plaisir à faire fâcher le 
blanc. 

Ils aiment beaucoup faire battre des animaux, des coqs 
ou des chiens, même des petits esclaves. Tout le monde 
s'attroupe dans une rue de Tananarive pour voir battre des 
coqs; on est si heureux quand deux hommes sont aux prises 
que jamais on ne les sépare. 

La reine organisait dans son palais des combats de tau- 
reaux et on attachait un certain prix à la victoire. Si le tau- 
reau vaincu venait du Nord c'était un mauvais présage; s'il 
venait du Sud, un succès prochain était assuré. 

On faisait encore récemment des sacrifices humains. Le 
neveu du premier ministre possédait dans les environs de 
Tananarive une campagne où il immolait ses victimes en les 
saignant et faisait boire leur sang à un animal, probable- 
ment un serpent, dans le but d'apaiser les divinités. 

La justice hova est parfaitement illusoire. Le verdict se 
rend en faveur du plus offrant des deux plaideurs. Pendant 
des siècles le tanghin a servi à Madagascar pour établir le 
« jugement de Dieu ». Le tanghin est un arbre de moyennes 
dimensions, à feuilles lisses, ressemblant assez à celles du 
magnolia. Il donne des grappes de fleurs blanches, suivies 
de gros fruits d'un beau vert luisant, assez semblables 
comme grosseur et comme forme à une poire longue. C'est 
la graine contenue dans ce fruit qui donne par infusion un 
poison cardiaque convulsivant, un vrai tétanos du cœur. Une 
petite dose facilement tolérée par l'estomac et absorbée ame- 
nait infailliblement la mort; une forte dose irritant la mu- 
queuse stomacale était sûrement rejetée sans produire d'ao- 
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cidenU mortels. La dose judiciaire administrée à l'accusé 
variait suivant le bon plaisir des juges, et le plus souvent 
proportionnellement aux sommes que Taccusé ou ses amis 
pouvaient leur faire parvenir. Malgré la défense de Radama, 
le tanghin est encore en usage, et pour juger de la force du 
poison, on fait prendre la préparation & une poule qui ne 
doit survivre que quelques minutes si la dose est assez forte. 
Les Malgaches ont toujours eu d'ailleurs un goût très pro- 
noncé pour les poisons, ils en connaissent d'innombrables, 
puisés surtout dans leur flore. Dans les forêts se trouvent 
des arbres qui appartiennent à la famille des Strychnés et 
portent & foison des fruits admirables, tout dorés et gros 
comme les plus grosses oranges. Us contiennent une pulpe 
couleur chocolat d'un goût acidulé et sucré dont sont très 
friands les bourjanes. Les graines nombreuses immergées 
dans la pulpe sont presque identiques à la fève de Saint- 
Ignace et contiennent de la strychnine. 

Les Hovas aiment beaucoup l'étude et il est rare d*en 
trouver d'illettrés. Us écrivent tous leur propre langue en 
caractères arabes ordinaires et parlent correctement le 
français, ou plus souvent encore l'anglais. Us sont tons 
beaux parleurs et ne se font pas prier pour débiter de longs 
discours émaillés de force compliments à l'adresse de tous 
les auditeurs. Ils adorent la musique, la danse, les beaux 
habits et les grands dîners. 

Le costume traditionnel est le lamba, dans lequel ils sont 
drapés; une pièce d'étofle appelée 5tm6o est enroulée autour 
des reins. Le Uova qui va se promener porte un lamba, un 
chapeau & larges bords et un bâton. Depuis quelque temps 
les hommes portent le pantalon et la chemise, les femmes 
ont des jupons. Les nobles ne mettent de souliers que les 
jours de Tète; les autres jours ils vont pieds nus. De petites 
tresses nouées en boule et entourant toute la tète consti- 
tuent la coifl*ure des femmes et aussi de quelques hommes. 
11 faut souvent toute une journée pour faire ces tresses qui 
sont ensuite enduites de graisse de bœuf. 
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Les Hovas se nourrissent avec le riz qu'ils cullivent ; ils 
utilisent aussi le manioc et la patate. Ils font usage des lé- 
gumes de France, des haricots et des pommes de terre. A la 
cour on se nourrit à la manière des blancs, on mange du 
pain, on boit du vin, et souvent plus qu'il ne faut. Autrefois 
les Malgaches ne faisaient que deux repas, le premier à 
2 heures, le second à 9 heures du soir ; maintenant ils ajou- 
tent un petit déjeuner composé de café, de thé ou d'une 
soupe au riz. 

Le coucher a lieu sur les 10 heures et le lever toujours de 
grand matin. Le chef de famille couche seul dans un lit; les 
autres s'étendent sur une natte. 

Comme fête religieuse les Hovas ne célèbrent que la Noël 
qui dure un mois. Les Anglais leur ont insinué leurs usages; 
c'est ainsi qu'ils ne travaillent pas le dimanche, et ne se dé- 
rangent même pas pour aller chercher de l'eau, du samedi 
soir 5 heures au dimanche soir même heure. 

Le culte des morts est porté au plus haut degré; et les 
cérémonies qui entourent les naissances^ les mariages et les 
funérailles sont intéressantes à connaître. 

Les mariages se font par castes, une jeune fille n'est pas 
libre de prendre un époux qui n'a pas son rang de noblesse; 
les esclaves sont obligés de se conformer & la volonté de 
leur maître. Tous les vendredis, k Tananarive, se tient le 
grand marché ou loma; c'est là qu'on achète des esclaves : 
une femme peut être payée 500 francs et un homme 130 francs, 
cette différence s'explique parce que la richesse est en rap- 
port avec le nombre d'enfants que peut avoir la mère. Là 
encore s'apprennent les nouvelles et se fait la rencontre des 
amis des villages voisins. 

L'inslitulion de ces marchés si nombreux à Madagascar 
est un des traits de la vie sociale du Hova; il a répandu cette 
coutume en même temps que son inOuence dans un grand 
nombre de provinces. 

L'habitant de Tananarive a conservé quelques-unes des 
anciennes coutumes de ses pères, mais elles sont dissimulées 
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SOUS des apparences ingénieuses. Avant le mariage, une 
jeune Qlle hova doit faire un noviciat de quelques mois dans 
la famille de son fiancé, pour voir si les caractères sympa- 
thisent. Le garçon donne un gage, une certaine somme qui 
varie de 2 francs k 500 francs; plus des bijoux et des vête- 
ments: c'est la marque du mariage. La cérémonie nuptiale 
se passe entre les deux familles et toute la parenté, toujours 
la nuit. On va prendre chez ses parents, en palanquin, la 
future mariée accompagnée des demoiselles d*honneur vêtues 
de lambas de soie, si c*est un mariage riche; en arrivant à la 
maison du fiancé, elle est reçue par la belle-mère qui lui 
souhaite mille ans d*existence. Pour les mariages non catho- 
liques, la bénédiction a lieu par les soins de laïeul s'il existe, 
ou à son défaut par le père du jeune homme, ou bien encore 
par Talné de la famille. H asperge les mariés avec de Teau 
dans laquelle a trempé un lamba conservé de génération en 
génération. Il prend du lait et du miel qu'il mélange dans 
une tasse, les deux époux doivent manger ensemble : le 
miel signifie la douceur, la paix et la concorde ; le lait est le 
symbole de la nourriture pour les membres de la famille à 
venir. Puis a lieu un grand festin. 

Malgré toutes les belles promesses que le contrat de ma- 
riage a enregistrées, à la moindre difficulté entre les deux 
conjoints, il y a séparation. Le mari dit à sa femme : « Je 
vous remercie, madame, car je vois que nous ne pouvons 
vivre ensemble. » Et chacun va de son côté, le mari prend 
une autre femme et la femme un autre mari, et cela indéfi- 
niment, sans toutefois recommencer la cérémonie. 

Au renouvellement de Tannée, l'usage malgache exige 
que chaque famille se réunisse pour la solennité appelée 
fandroana: tous les maris doivent alors reprendre leur 
femme légitime. 

Quand le mariage a été reconnu par le gouvernement, 
celui-ci réclame une indemnité à l'époux mécontent. La 
femme ne prend jamais le nom du mari, elle garde le sien. 
Dans le cas de séparation les enfants suivent toujours la mère. 
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Dès qu*une naissance est proche, on fait une fête pour 
féliciter la future mère. 

Dans les familles riches on prépare un matelas brodé, 
entouré de guirlandes de fleurs, des dentelles, des rubans, 
des taies d*oreillers et des couvertures en soie blanche moirée. 
Toute la parenté se réunit et les fêtes durent dix jours. Si 
Tévènement se produit un jour néfaste, un mercredi ou un 
vendredi, la naissance est considérée comme un malheur pour 
la famille, et souvent les enfants sont victimes de cette 
superstition ; il en est de même si la naissance a lieu pen- 
dant le mois de septembre. 

Les enfants jumeaux sont mal considérés; autrefois on les 
faisait mourir en leur jetant sur la tète de l'eau bouillante, 
et on les enterrait sous le seuil de la porte ; aujourd'hui en- 
core ils sont mis au rang des esclaves et ne sont jamais reçus 
au palais de la reine, quand bien même ils seraient de fa- 
mille princière. 

Quand Tenfant a six mois, la mère invite toutes les voisines, 
et principalement les jeunes fliles sur le point de se marier, 
à la fêle des cheveux. On rase la tête de l'enfant dans le but 
de donner plus d'épaisseur à la chevelure. Pendant le repas, 
les jeunes filles sont obligées de manger des cheveux de 
l'enfant pour la fécondité à venir ! 

Une autre cérémonie qui a des conséquences graves est 
celle de la circoncision. Elle se fait après dix-huit mois, 
pendant la saison fraîche, en mai ou en juin. Elle a lieu dans 
un but de purification, mais les scènes de désordre qui l'ac- 
compagnent sont telles que beaucoup d*enfants en meurent. 

Les missionnaires ont voulu remédier à cette coutume, 
«ans y réussir. D'après eux, il y aurait cinq femmes pour un 
homme dans l'intérieur de Madagascar, et celte énorme 
difl*érencc serait due en parlic à la pratique déréglée de la 
circoncision. 

Les funérailles ne sont pas moins curieuses. Lorsqu'un 
malade entre en agonie, on le tient assis parce qu'il ne doit 
pas mourir couché ; on le fait manger, et on le gave en lui 
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introduisant des aliments dans la bouche jusqu'à ce qu'il 
rende le dernier soupir. Alors les assistants s*écrient : « Nous 
n'avons point de regrets, nous avons fait Timpossible pour 
qu'il puisse vivre de longues années ; son âme nous a quitté» 
pour aller rejoindre nos bien-aimés ancêtres. » A mesure que 
la civilisation progresse, les Hovas renoncent peu à peu à 
ces usages; les missionnaires leur ont fait comprendre qu'en 
voulant empêcher un malade de mourir, ils le tuaient plus 
vite. Après le dernier soupir, on pousse des cris épouvan- 
tables. 

Le corps est quelquefois gardé pendant quinze jours; en- 
suite on l'ensevelit dans cinquante lambas de soie, quand il 
appartient à une famille riche ; puis, on l'emporte à sa der- 
nière demeure. Tout le monde se range en cercle, on ouvre 
le tombeau et on dit : « Voilà un des vôtres qui vient habiter 
avec vous ; nous vous le confions ; qu'il soit le bienvenu ; 
qu'il prenne part à la récompense due à ses mérites ; nous 
lui demandons de nous protéger. » On dépose le mort à l'é- 
tnge préparé, et on ferme le tombeau. 

Les Hovas placent le lieu du bonheur et de l'éternel repos 
sur la haute montagne d'Ambondroubé, dans le sud de l'Ile. 

Au mois de mai ou au mois de juin, à une date indéter- 
minée, a lieu une cérémonie des plus étranges, relativement 
au culte des ancêtres. Quelque temps à l'avance, la parenté 
se réunit pour festoyer et acheter des lambas. Au jour fixé 
on va en procession au tombeau de famille. Là on reiow*ne 
les morts et on les change de linge. On se range autour du 
monument ; le chef prend la parole ; il se tourne vers les 
quatre points cardinaux en disant en face de chacun de ces 
points : « Mes bien-aimés ancêtres, levez-vous et venez 
prendre parte la fête, c'est pour vous que nous nous réjouis- 
sons. » Toutes les femmes sont en deuil, et le deuil consiste 
à avoir les cheveux épars et à revêtir un lamba de couleur 
bleue. Chacun se met à crier, à pleurer et à énumérer les 
qualités des défunts. Au bout d'une heure on essuie les pleura 
et on prend des habits de fête. On danse autour du tombeau, 
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et on interroge les morts en s'enquérant s'ils jouissent du 
bonheur ; on les prie d'accorder des enfants pour les géné- 
rations à venir, un leur demande si les membres survivants 
de leur famille deviendront riches, s'ils vivront longtemps, 
s'ils seront les favoris de la reine, s'il n'y aura entre eux ni 
dispute, ni querelle, etc. Ensuite, commence l'inévitable 
festin. Les familles riches tuent des bœufs, et on se réjouit 
plusieurs jours au son de la musique du pays. 

Pour retourner les morts, on ouvre le tombeau en pré- 
sence du chef de famille et un des proches parents est dési- 
gné pour pénétrer dans le caveau dont l'intérieur est disposé 
en étages; il est chargé de l'opération du retournement. Cet 
usage n'est pas sans danger, on le comprend, et on lui 
attribue, non sans raison, de raviver certaines maladies con- 
tagieuses, comme la variole. Une de leurs superstitions est de 
croire que les crânes de tous les membres d'une famille 
doivent être réunis ensemble, et quand un de ces membres 
est mort au loin, on va toujours le chercher h un certain 
moment, pour le placer dans le tombeau des ancêtres, objet 
du plus profond respect, et que personne ne doit souiller ni 
même toucher. 

La civilisdlion doit pénétrer avec nous à Madagascar, et 
faire disparaître pacifiquement les coutumes dangereuses 
pour les individus et pour la santé publique. Déjà les mis- 
sionnaires ont fait œuvre utile, en créant des écoles et en 
donnant l'exemple de la charité. Ils se sont occupés tout par- 
ticulièrement des prisonniers et des galériens hovas. L'usage 
existe encore, malgré les lois récentes de Ranavolo, qu'oQ 
lapide sur-le-champ tout homme surpris à voler. Les prison- 
niers sont enfermés sans aucun jugement, le plus souvent 
par malveillance, sous de faux prétextes de meurtre, de pil- 
lage ou de vol. 

Sans la mission le châtiment serait la mort lente, puisque 
le gouvernement ne s'occupe ni de leurs vêtements, ni de 
leur nourriture. On en trouve parfois enterrés jusqu'au cou, 
ou avec une cangue ne leur permettant aucun mouvement» 
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Les missionnaires obtiennent la permission de les visiter et 
de les soulager ; en tous cas ils s'arrangent pour leur faire 
porter la nourriture de chaque jour. Et c*est ainsi qu*en 
leur apprenant le français ils inculquent aux Malgaches 
l'amour de la France. 

Ressources et produits. — La prospérité de la colonie 
dépendra des moyens employés pour vaincre le climat, 
assainir le sol, civiliser les tribus, tirer parti des ressources 
déjè utilisées, étudier celles qui sont encore ignorées. 

Richesses minérales, — Le sol est riche ; la présence de 
gisements aurifères a été constatée un peu partout dans 
nie. Des mines de charbon ont été signalées sur différents 
points de la côte nord-ouest, au centre et à Test. Les indi- 
gènes exploitent les mines de fer très répandues dans Tile, 
mais leurs procédés primitifs ne se prêtent pas à une indus- 
trie sérieuse et ne donnent que des produits imparfaits. Des 
minerais de cuivre ont été découverts sur les rives de la 
Betsiboka. Le plomb existe également dans le centre ainsi 
que le soufre, ce dernier utilisé déjà par les Malgaches pour 
la fabrication de la poudre. Des bancs d'ardoises ont été 
signalés. Enfin des eaux minérales sourdent tout le long de 
la côte et dans le centre, particulièrement à Antsirabé, au 
sud-est du massif d*Ankaratra, dans une région salubre, à 
1500 mètres d'altitude. 

Faune de Madagascar. — Les animaux de Madagascar ont 
une physionomie toute spéciale et des plus intéressantes. 
Gomme Ta dit Commerson : « C'est la terre promise des na- 
turalistes. » La nature, comme dans un sanctuaire particulier, 
y a produit des modèles qui ne se retrouvent pas ailleurs. 

Il existe des ossements d'un oiseau gigantesque, l'^'pyornis 
maximus^ dont les œufs avaient une capacité de huit litres. 

Les fossiles d'une immense tortue indiquent que la faune 
ancienne de cette lie était plus exubérante que celle qui 
existe aujourd'hui. 

Les maques sont -une des caractéristiques principales de 
ce pays, au point que certains géographes considèrent l'Ile 
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Dauphine comme le veslige d*un vasle continent aujourd'hui 
disparu. Ces animaux ont quatre mains comme les singes, 
mais par d'autres caractères se rapprochent beaucoup plus 
des quadrupèdes. De tous les maques, les plus petits, de la 
grandeur d*un chat, sont les plus gracieux. Leur fourrure 
ressemble à celle de Tbermine et pourrait avoir de la valeur 
en Europe. 

Le mammifère le plus abondant est le bœuf à bosse qui 
constitue la principale ressource du pays. On exporte cha- 
que année 10 à 15000 bœufs vivants et on tue annuellement 
prés de 300000 animaux. L'élevage n'a jamais été tenté d'une 
manière sérieuse. Une usine pour la fabrication des con- 
serves de viande a été créée, il y a quelques années, mais 
n'a pas donné les résultats que Ton espérait, pour des raisons 
encore indéterminées. 

On trouve des moutons analogues à ceux du Cap de Bonne- 
Espérance ; la laine est de qualité supérieure. II est permis 
d'espérer que Madagascar pourra donner à la France toute 
sa provision de laine et lui éviter d'être tributaire de la colo- 
nie du Cap et de l'Australie. 

Les sangliers sont nombreux et atteignent quelquefois des 
dimensions considérables. Différant de ceux d'Europe par 
la structure de leur tète, ils sont répandus sur tous les points 
de rile encore abrités par des bois, et les récoltes ont sou- 
vent à souffrir de leurs ravages. 

L'espèce féline est représentée par un gros chat sauvage. 

Le chien malgache diffère des nôtres et ressemble assez 
au renard; il a le poil fauve, les oreilles droites, le museau 
allongé, la queue longue et fournie; un grand nombre vivent 
dans les forêts à l'état sauvage. On a remarqué que, domes- 
tiqués, ils ont moins d'instinct que les nôtres. 

Le détroit qui sépare l'Ile de la côte de Mozambique est 
trop large pour que les grands quadrupèdes de l'Afrique 
aient pu venir s'y fixer ; aussi n'y rencontre-t-on ni tigres, 
ni lions, ni ours, ni éléphants, ni aucun de ces grands et 
dangereux mammifères qui désolent bien d'autres contrées. 



iOB JEAN LÉMURE. 

Le tenrec n*esl pas un des animaux les moins curieux 
qu*il y ait à Madagascar, où il remplace les fourmiliers 
d* Amérique. De la grosseur d*un lapin, ses formes et son 
organisation le rapprochent du hérisson. Il dort en terre 
pendant près de sept mois, s'engraisse et devient un manger 
excellent. Aussi les indigènes s'en montrent-ils fort friands. 

Le hérisson, appelé saobi ou sora, est très commun. Le 
ootiwîra, petit animal carnassier qui est une espèce de man- 
gouste et que Ton a comparé souvent & Tichneumon, est 
fort répandu. L'une de ses variétés s'apprivoise facilement 
et fait une guerre acharnée aux rats, dont le nombre prodi- 
gieux est un véritable fléau. 

Ajoutons à cette série la civette, Taye-aye qui rentre 
dans l'ordre des quadrumanes, l'un des animaux les plus 
étranges que l'on connaisse, et des chauves-souris grosses 
comme des poules. 

Les oiseaux sont des plus variés, beaucoup d'espèces sont 
propres au pays, et c'est une mine féconde à exploiter pour 
les ornithologistes. Chose curieuse, ces espèces offrent plus 
d'afRnités avec celles de l'Extrême-Orient, qu'avec celles de 
l'Afrique continentale. Les forêts sont peuplées de merles, de 
perroquets noirs, de ramiers verts. On trouve de magnifi- 
ques pigeons aux couleurs brillantes; leur chair a une 
saveur aromatique qui provient des baies dont ils se nour- 
rissent. La pintade y est commune, ainsi que plusieurs 
variétés de cailles. Le gibier d'eau abonde et les sarcelles 
pullulent. A signaler encore : la veuve au sanglot, le corbeau 
à col blanc, un charmant petit canard, Tibis huppé, la 
poule sultane, la spatule, la bécassine, le cardinal, la perru- 
che verte, l'oiseau de paradis, l'épervier qui a été choisi par 
les Hovas comme emblème national. 

Les reptiles sont représentés par des types curieux. 

Le caméléon fort commun est, en vertu d'une tradition 
superstitieuse, un objet d'efl*roi pour les femmes mal- 
gaches. 

I^e caïman veK atteint quelquefois jusqu'à 5 mètres; il se 
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sauve de Thomme qu'il n'allaque guère que la nuit ou par 
surprise. 

La tortue caret se trouve sur la côte est, entre le cap d'Am- 
bre et Vobémar : les écailles jaunes sont de la meilleure qua- 
lité et proviennent de carapaces pesant 2 kilos. 

On trouve quelques espèces de serpents, parmi lesquels un 
boa, mais on ne cite que de rares accidents; parmi les cou- 
leuvres, aucune n*est venimeuse. 

Les poissons, très communs dans toutes les baies qui 
entourent Tile, sont une grande ressource. 

On devra se méfier des requins. 

Les insectes sont nombreux ; beaucoup sont propres à 
rile ; quelques-uns se rapprochent du type indien, d'autres 
du type africain; on retrouve même des espèces méditerra- 
néennes, qui auraient probablement suivi la côte orientale 
d'Afrique. 

Les abeilles produisent un excellent miel. 

Le ver à soie indigène tisse un cocon qui est formé de la 
réunion de plusieurs autres et qui a l'aspect d'un cône. Les 
Hovas en cardent la soie et la filent pour faire leurs vête- 
ments de luxe, ces beaux lanibas blancs, une des curiosités 
du pays. 

11 y a de nombreux moustiques à l'embouchure des ri- 
vières; ils sont incommodes et, ce qui est plus grave, 
peuvent servir de véhicules à certaines maladies trans- 
missibles. 

La mouche tselsé est très dangereuse k ce point de vue, 
surtout pour les animaux acclimatés. Il en est de même de la 
bizigaye. Les poux d'oies ou tiques, les fameux carapattes 
dont on a tant parlé, ne sont pas rares, ainsi que la 
tarentule. 

Les scorpions sont noirs, munis de pinces volumineuses; 
leur piqûre est douloureuse, mais n'amène aucune complica- 
tion, excepté chez les impaludés auxquels elle donne un 
accès de fièvre. La morsure de la scolopendre s*accompagne 
de phénomènes douloureux. 
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Oïl trouve encore Taraignée crabe, le lalrodecte, la grosse 
mygale, les iules et une petite sangsue vivant sous bois et 
dont la piqûre est désagréable pour les porteurs de Blanzana 
et les montures. 

Les crustacés abondent, en particulier les langoustes et 
les crevettes. 

Les mollusques terrestres ont des caractères spéciaux^ 
tandis que les mollusques d*eau douce revêtent le type 
africain. 

Le littoral donne naissance & deux espèces d^hultres; les 
unes, petites, vertes, agglomérées en colonies, très estimées ; 
les autres vivant aux embouchures des rivières comme Tes- 
tuaire de la Betsiboka, sont plus larges, plus fades et moins 
agréables au goût. 

Flore de Madagascar. — Elle abonde en types remarqua* 
bles. Elle a deux physionomies distinctes : celle des eûtes est 
et nord-est est la plus riche; celle des eûtes occidentale et 
méridionale est moins variée, mais non moins curieuse. 

Le blé pousse admirablement sur les hauts plateaux, à ce 
point que Ton a pu dire que Madagascar pourrait devenir le 
grenier de la France. 

Vorge croit aussi belle qu*en Californie et le maïs vient 
aussi bien que dans le Transwal ou aux Indes. 

On cultive le m, dont on distingue deux espèces : le riz de 
marais et le riz de montagne. 

La canne à sucre réussit bien. 

Le rhum malgache et le belsa-betsa, infusion d'herbes aro- 
matiques dans le jus de canne fermenté, font de grands rava- 
ges sur la cûte orientale. 

Le cocotier est commun sur le littoral, en particulier à 
Yohémar. 

Le rapAia est un palmier généralement peu élevé; à l'extré- 
mité du stipe s'évasent en bouquets de belles feuilles. Il est 
très utilisé. Le bourgeon terminal du jeune raphia est comes- 
tible; c'est un aliment fort goûté, analogue au chou palmiste. 
De sa sève on tire une liqueur très corsée et de sa moelle 
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du sagou. Les nervures des grandes palmes donnent des 
perches solides et résistantes, très employées pour la cons- 
truction des cases, la fabrication des Blanzana et les gros 
ouvrages de vannerie. Le produit le plus important que Ton 
retire du végétal est une fibre textile qui sert à de nombreux 
usages. Brute, la matière textile est envoyée par paquets 
en Europe, ses filaments nattés nous servent depuis plusieurs 
années à attacher nos rosiers. Travaillées par les indigènes^ 
les fibres du raphia entrent dans la composition des rabanes, 
des vêtements, des cordes, elles sont souvent mélangées 
dans les tissus indigènes aux fils de soie et de coton. 

Le ranevala, ou arbre du voyageur, a le tronc lisse et 
élevé, surmonté d'un magnifique éventail de feuilles vertes 
longues de 2 mètres environ. L*eau conservée à la base 
des feuilles et dans les replis des pétioles, provenant de la 
condensation de Thumidité de Tair sur ces larges surfaces, 
servirait à désaltérer le passant. Les indigènes se servent à 
Toccasion de ces feuilles comme d'une cuiller improvisée, 
d'un verre pour boire et de toiture pour leurs cases. 

Le pandanm ou vacoa atteint une hauteur de 8 à 10 mètres ; 
ses feuilles longues et larges sont utilisées pour la confec- 
tion de sacs destinés à contenir le sucre. 

Plusieurs espèces de fictis produisent le caoutchouc, qui se 
vend 1 fr. le kilo. 

Le manioc est une des rares plantes cultivées par les Mal» 
gâches ; sa racine est, après le riz, une des bases principales 
de leur nourriture, et en général ils la mangent grillée. 

Le manguier pousse partout avec une facilité surprenante. 

A signaler : Yavoso^ dont Técorce est aromatique ; le fai- 
sampongOf bois à pirogues; le ramy^ dont on obtient par les 
incisions de l'écorce une résine qui sert chez les Sakalaves 
au calfatage des pirogues; le vounoutre^ arbre chevelu 
employé dans la construction des pirogues ; le isandola^ avec 
lequel les indigènes donnent une teinte rouge aux fibres du 
raphia pour les rabanes. 

On trouve encore le ricin, le iéiame, les arachida, la gi^ 
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roflef la cannelle ^ Y arbre à épices^ le mûrier^ lenoj/er, le cen- 
iier, le pommier^ Yamandiery le chanvre el le coton, Yorseille^ 
le bois de fer^ Yébène^ Yacajou, le bois de rose et de santal. Le 
bambou est fort commun. 

Les gros pois du Cap ou d'Angola, dont on fait une grande 
consommation, s*acclimatent parfaitement. 

Les pommes de terre ne donnent pas de produits sérieux ; 
on en exporte de la Réunion, de Maurice ou de France. 

Les vignes sont peu nombreuses, elles n*ont été introdui- 
tes que depuis 1886; elles donnent deux récoltes par an, 
mais leurs fruits sont loin d'avoir la saveur de nos raisins; 
de plus, les graines pourrissent facilement. 

La vanille importée d'Amérique réussit bien et depuis 
quelques années on s'occupe sérieusement de sa culture. 

Le café croit avec une remarquable vigueur, même sans 
abri ; il produit un fruit très estimé. Sa production a pris 
dans ces derniers temps une grande extension, et les planta- 
tions qui ont été faites ont admirablement réussi. 

Le tabac ne demanderait qu'une préparation plus soignée ; 
les indigènes ne le fument pas, ils en mâchent les feuilles 
encore vertes, ou bien, après les avoir desséchées, ils les ré- 
duisent en poudre et s'en frictionnent les gencives. 

Le palétuvier, qui acquiert parfois des dimensions considé- 
rables, peut être employé pour la construction ; on en fait 
des palissades. Il est utilisé pour le chauffage des cuisines, 
il peut êlre transformé en charbon de bois ou bien fournir 
un tan de première qualité. 

Ainsi les richesses naturelles puisées dans les trois règnes 
sont nombreuses et variées. Ces sources de richesses ne pro- 
duiront que des résultats médiocres si elles ne sont pas sa- 
gement exploitées. 

Industrie. — Malgré l'abondance des matières pre- 
mières, l'industrie malgache est des plus rudimentaires, parce 
que les procédés sont défectueux, les hommes de métier 
ne les ayant pas encore étudiés et fîxés. De ce côté, tout est 
à faire ; tout est à expérimenter. 
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Monnaie. — La piastre forme la base du syslëme mo- 
nétaire; Tor n*a pas cours, les pièces de cinq francs de 
rUnion latine sont acceptées. Les Malgaches font eux- 
mêmes Tappoint divisionnaire en sectionnant la pièce de 
cinq francs en morceaux menus et irréguliers à Taide d'une 
balance de fabrication indigène. 

Les travaillenrs. — La main-d'œuvre est la question 
capitale. On ne trouve pas dans le pays les éléments suffi- 
sants pour exploiter les produits du sol. Le Hova est artisan 
adroit, commerçant habile, doué d*un esprit d'imitation et 
d'assimilation très développé ; le Betsiléo est un bon ouvrier 
agricole, mais ivrogne et d'une intelligence médiocre; le 
Betsimisaraka de la côte est pécheur, bon matelot; le Sia- 
naka, le Tanala sont bûcherons, pasteurs, agriculteurs mé- 
diocres, paresseux et ivrognes ; l'Antanosy est un ouvrier 
robuste et laborieux, mais de caractère brutal et indépen- 
dant ; le Sakalave du littoral est pécheur, matelot ; celui de 
l'intérieur est adonné au brigandage ; le Bara, peu connu, 
est cultivateur et pasteur, mais de caractère sauvage et 
brutal. 

En dehors des indigènes, on trouve des Européens en pe- 
tit nombre, des créoles de la Réunion et de Maurice, des 
indiens, des Chinois, des Métis arabes et des Comoriens. Les 
Indiens et les Chinois sont comme partout des commerçants 
de premier ordre. Les créoles de la Réunion et de Maurice 
sont des auxiliaires utiles quand ils veulent travailler. Le 
Makoa serait un ouvrier robuste, excellent dans le travail de 
Ja terre, malheureusement d'une brutalité excessive. 

Les Européens ne peuvent travailler qu'à l'ombre ou rem- 
plir des emplois de surveillants ; en aucun cas ils ne doivent 
*étre employés âu défrichement. 

On trouvera toujours assez de commerçants et d'indus- 
triels; ce sont les travailleurs de la terre qui feront défaut 
«t qu'il faudra aller chercher en Afrique ou en Asie. 

Moyens d'assainissement. — Quels que soient les 
^migrants que la fécondité de la terre pourra attirer & Ma- 
Jban Lémuri. 8 
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dagaecar, ils devront trouver un guide et un appui dans le 
gouvernement firançais. 

Nos représentants auront sans doute le droit d'accorder 
généreusement des concessions gratuites de terrain aux 
émigrants sérieux, et il serait prudent de créer des groupes 
de colonisation en choisissant d'abord les endroits relative- 
ment salubres. Peu à peu on attaquerait les parties insalu- 
bres, en employant d'abord les moyens les plus appropriés à 
l'assainissement des pays marécageux. 

Dans ce travail de mort, on ne saurait se dispenser de 
principes directeurs; sans eux on serait vite désorienté. Il 
en est un profondément vrai, mis en lumière par H. Léon Co- 
lin : VimcJubrité d'un sol négligé esl souvent le critérium de 
sa fécondité dés quil est assaini par la culture. Les succès 
obtenus ailleurs démontrent encore deux vérités pleines 
d'espérances : 

i® La puissance de l'homme à détruire la cause morbide 
inhérente au sol; 

2® La possibilité de l'acclimatement dans certains pays 
chauds dont l'insalubrité se rattachait plutôt à l'influence 
des foyers marécageux qu'à une incompatibilité réelle enlre 
le climat et les nouveaux venus. 

Tout d'abord il faudra passer par de cruelles épreuves et 
ajouter aux sacrifices d'argent celui de bien des victimes 
parmi les premiers travailleurs, mais la prospérité des gé- 
nérations suivantes en atténuera le triste souvenir. Les 
travaux de dessèchement et de défrichement à Staouéli, en 
Algérie, conduits d'abord avec rapidité, ont fait périr dans 
une année 8 trappistes sur 28 et 47 militaires sur 150 mis à 
leurdisposition.Eni848,les dépendances du couvent avaient 
changé d'aspect; le sol était assaini, il était couvert de 
belles cultures et sur 150 ou 200 habitant?, 2 seulement suc- 
combaient en dix-huit mois. 

L'homme a plusieurs moyens pour attaquer le sol et le 
rendre inofl*ensif. Dans une zone marécageuse, on emploie 
la dessiccation directe du sol par des canaux de dégagement^ 
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c*e8t le drainage; parfois on se sert de rinondalion qui 
transforme en marais mouillé les surfaces vaseuses mises 
à découvert par les chaleurs de Télé; d'autres fois on fait le 
colmatage en comblant les dépressions du sol marécageux. 
Certains foyers non marécageux sont cependant fiévreux ; 
c'est le manque d'aération du sol qui en est cause, et on y 
remédie par le labour, le drainage et l'emploi de certains 
modificateurs chimiques, la chaux ou la marne. 

Toutes ces opérations préalables, dessèchement, labour, 
drainage, amendements divers, ne produisent des efl*ets du- 
rables, aussi bien au point de vue de la salubrité que de la 
fécondité du sol, que si elles sont complétées par un sys^ 
téme de culture. Et on peut affirmer que l'avenir de la co- 
lonisation est subordonné à la culture. 

A ce point de vue, il y a à considérer à Madagascar la 
zone du littoral^ la zone intermédiaire et la zone des hauli 
plateaux. 

La zone du littoral est alluvionnaire et marécageuse, com- 
posée de sédiments argilo-ferrugineux et de sédiments sa- 
blonneux. Le dessèchement des marais par des canaux 
dlrrigation assainirait les plaines argilo-ferrugineuses, qui 
seraient alors utilisées pour l'élevage et pour les cultures 
întertropicales (riz, maïs, manioc, patate douce, canne à 
sucre). Les plaines sablonneuses seraient plantées en filaos^ 
conifères qui poussent rapidement et fournissent un excel- 
lent combustible. Les filaos et les eucalyptus, mais surtout 
les filaos^ ont assaini le littoral sablonneux de la Réunion, 
depuis la pointe des Galets jusqu'à Saint-Pierre. On peut 
donc recommander à coup sûr cette conifère pour assainir 
les côtes sablonneuses de Madagascar, dont Bourbon n'est 
qu'un diminutif. 

La zone intermédiaire, fins élevée au-dessus de la mer, est 
généralement boisée. Elle est plus tempérée et beaucoup 
moins marécageuse. Le sol y est plus sec et plus argileux, ce 
qui le rend moins fertile; mais là pousseront le café et la 
vanille; des villages s'y établiront dans de bonnes conditions. 
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Les hauts plateaux pourront être utilisés à Texploitatioa 
des forêts. La culture du quinquina sera d'un grand rap- 
port ; le blé, Torge, le maïs, la vigne, pourront y prospérer 
surtout dans le sud de Tile. 

On ne saurait trop conseiller au gouvernement d'envoyer 
à Madagascar une mission composée de plusieurs membres 
compétents chargés d*étudier ce vaste territoire aux divers 
points de vue de rhygiène, de l'agriculture, du commerce, 
de rindustrie. Si nos gouvernants savent encourager la 
colonisation, non avec des fonctionnaires, mais avec de 
véritables colons, cette grande île sera productive. Pour 
atteindre ce but, il faut préparer la colonisation mieux que 
ne l'a été l'expédition. 
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Bn ce a':écle de microbea, A cSté de ces paraaitea qui pullulent dana le eorpa 
humain en cauaant dei ravagea eouveut irrémédîaDlea, U ait d*autrea orga. 
nitmea microacopiquaa plua modeatea d*allurea, quoique auaai puiacante dau» 
leur action dont l'homme a au tirer parti, en lea laiaant les agenta d*opératIoat 
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li'hygiône à Paris, Thabitatibn du pau- 
vre, par le Dr 0. DU MBSNIL, membre da comité consultotif 
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D^Miia loBgtoapa II. Do MmoU oombtt l*laMlabrité do lofomoni da paovro. 
L*aotoor établit la pertét d*inflo«Doa da rhabitatioo aor la mortalité, at azpoaa 
laa nodiflcatiooa qo^il faodrait iotrodoira dana la léfialatlan at daoa 1 * régioM 
da la biaofaiaaoca. Caat on docomaot qoa liroot avac Intérit tooa r« nx qol 
a'oceopant da rhaUtaiioB daa daaaaa ooTrièraa dont on comprend mi-ux, quo 
jamaia rimportanco an point da Toa aooUl. fL€ Mouvement hy„téi%»qHê,) 



Lies nouvelles institutions de bienfai- 
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L*ooTmgo eal aortoot oonaacré à Tétoda daa diapanaa'raa ponr enfanta ma* 
Udaa. Il aat évidant qoa toota grando villa darrait étro poonroa d*an diap^n* 
tairo poor aaianta, ear on aaaoro ainai d eas patita étraa dta aoina aofOaanta 
tool 00 évitant Thoapitaliaation lapcoalMo d eaoaa du nombro do cooz qui ao 
préaaatant. Dix plana aarioUaaaoi oo travail intéraaaaat, qoi aa tarmina par ooa 
étado aor l*liotpfca roral. (Unum médieatê J 

HygiÔne de Tesprit, Physiologie et hygiène des 
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savanU, hommes d'Eu!, Jurisconsultes, etc., par J.-H. REVEILLE- 
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435 pages 3 fr. 50 

T^ aoovant laa boromaa d*étada aont mal aarvia par laor aanté ; trop aoo- 
vant aoaai ila la compromottont par Taxoéa da laor travail. Ha trouveront dana 
«0 livre da aagea préceptta qol laa aideront à conaarver laor aanté. 

CSal oovraffa eal éerlt d*an atyla clair et imagé. On y trouva dea r»maiquea 
flnea et profoodea qui déootent non aeolement un obaarvateor attentif, maia on 
penaaor at on pbiloaopbe. 

La vie du soldat au point de vue de 

rhygiône, par le D' RAVENEZ, médecin-major à Tccole 

de cavalerie de Saumur, 1 toI. iQ-16, de 375 pages, avec 53 
figures • . . . 3 fr. 50 

Reorotemaot militaire. ^ Incorporation. — Àlimentalion. — Ilabiution. — 
Habillement. Equipement. — Cbarge du aoldai. — Bdocation iutellactualle et 
pbyaiqoa do aoldat. — Service de aanté da l'armée. — Hjgièoa de guerre. 

L'alOOOlisme, dangers et inconvénients pour riodividu, la 

famille et la société, par le D' BEROERET, 1 toI. io-lO, de 
380 pages 3 fr. 50 

Uaagea dea boiaaona alcooliquea. — Action pbyaiologique dea boiatont — 
Bmpoiaonnameot aocidantel par lea boiaaona alcooliqoaa. — Bmpoiaonnameat 
babitoal. ~ Influence de Tabua dea boiaaona aur laa maladiaa épidémiqu«a. — 
GomboatibUité do oorpa cbea lea bovaurad'eau-da- vie.— Traitement de rivreaae 
et de rivrognaria. — Pénalitéa contre rivrogooria. 
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AU milieu des discussions sans nombre et des 
ardentes polémiques qu'a soulevées Texpédition de 
Madagascar, en présence des opinions les plus diverses 
qui se sont fait jour, des louanges et des critiques qui 
ont été distribuées peut-être un peu au hasard, il nous 
a semblé que le public accueillerait avec bienveillance 
et intérêt un livre contenant le récit véridique des faits 
tels qu'ils se sont déroulés sous nos yeux ou qu'ils 
ont été rapportés par des témoins oculaires dignes de 
toute créance. 

Cette narration nous a conduit, par une pente toute 
naturelle, à nous livrer, avec toute Timpartialité dont 
nous sommes capable, à un examen critique des opé- 
rations militaires dont la grande lie africaine a été le 
théâtre, à mettre en parallèle ce qu'on aurait dû faire 
avec ce que l'on a fait, alin d'établir nettement les 
responsabilités et d'oH'rir à nos lecteurs, dans les leçons 
du passé, un enseignement pour l'avenir. 

Notre tâche cependant ne pouvait s'arrêter là. Le 
passé liquidé, il nous a paru nécessaire de parler de 
Tavenir de Madagascar, d'étudier les moyens à mettre 
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en a'uvre pour affermir notre conquête* enlin de faire 
la part de ceux de nos nombreux lecteurs qui se préoc- 
cupent plus à l'heure présente des avantages que 
pourra nous donner notre nouvelle colonie que des 
sacrifices qu'elle nous a coûtés. Pour ceux-là nous 
avons réuni, dans un dernier chapitre, des renseigne- 
ments aussi complets que possible sur les diverses 
productions de Tile, ses richesses, ses ressources, les 
conditions de la colonisation, etc., etc. Ces renseigne- 
ments n'ont qu'un mérite, celui d'être rigoureusement 
exacts, ayant été vérifiés sur les lieux mêmes ; c'est le 
seul privilège qu'ils possèdent; ils le partagent du reste 
avec tout ce que contient ce livre, qui a uniquement 
pour but de faire connaître au public : 

LA TiiRi m LA mm di iaiasascai 

Le lecteur trouvera à la fin du volume toutes les 
pièces justificatives ainsi que divers documenta qui 
nous ont paru particulièrement intéressants. Les noms 
de tous les officiers ayant pris pari à la campagne, à un 
titre quelconque, ont été soigneusement relevés; ils 
figurent en tête des notes annexes sous la rubrique 
Note A : Composition du corps cxpéclitionnaire. 



CHAPITRE PREMIER 

Historique sommaire de la question de Madagascar. 

Origines de la guerre. (^) 



CAMPAGNE DE L'aMIRAL PIERRE. — COMMANDEMENT DE l'aMIRAL 
GALIBER. — COMMANDEMENT DE L'aMIRAL MIOT. — MISSION DE 
M. LE MTRE DE VILLERS. 

Ce n'est pas sans raison que la France a invoqué dans la 
question de Madagascar des droits trois fois séculaires, car 
ils remontent à Tan 1601. 

C'est de cette année, en effet, que date notre première prise 
de possession de la grande lie africaine que Colbert baptisait, 
soixante ans après, « Tile Dauphine ». 

Exploitée d'abord par une Compagnie dite : Compagnie des 
Indes Orientales, à qui le ministre du grand roi l'avait donnée 
eu toute propriété, l'île de Madagascar revint à la couronne 
après la liquidation de la Compagnie et resta possession 
française jusqu'en 1811. 

Les Anglais s'en emparèrent alors,. à la faveur de nos 
démêlés avec les puissances continentales, mais l'occupation 
anglaise fut de courte durée, car cinq ans plus tard (octo- 
bre 1816), rAuglctcrrc, rappelée a l'exécution du traité do 



(1) Nous avons emprunté les faits historiques dont nous donnons dans ce 
chapiti*e une rapide esquisse à Touvrage tr**s documenté du commandant 
Humbert, paru en janvier 1S95 sous le titre Madaffogcar. (IJbrairie Berger- 
l.evrault. à Paris.) 



10 LA VÉRITÉ SUR LA GUERRE DE MADAGASCAR 

Paris, fut obligée de nous rendre Madagascar malgré la ré- 
sistance de sir Robert Farqbar, gouverneur de Maurice, qui 
refusait de l'évacuer sous prétexte qu'elle constituait une 
dépendance de Tile Maurice. 

Cette victoire diplomatique donna à nos droits une con- 
sécration officielle aux yeux des puissances européennes; 
malheureusement, nous nous heurtâmes, dans l'Ile même, à 
des difficultés inattendues. 

Il fallut, pour affirmer ces droits, entrer eu lutte avec les 
Hovas, peuple intelligent, actif et plein de vitalité, dont le 
roi Radama I^^, travaillé secrètement par sir Robert Farqhar, 
ne négligea rien pour maintenir sa situation prépondérante 
dans l'Ile et s'opposer à notre établissement. 

A la suite de quelques échecs malencontreux, infligés à de 
faibles détachements de troupes françaises, l'arrogance et le 
mauvais vouloir de Radama h^ et de son successeur, la reine 
Ranavalo l'^, devinrent tels que le gouvernement de Juillet 
fut sur le point d'organiser, en 1846, une importante expédi- 
tion dans le but de mettre le peuple hova à la raison. Les 
hésitations des Chambres empêchèrent seules le roi Louis- 
Philippe de donner suite à ce projet. 

La faiblesse dont fit preuve en cette circonstance le Parle- 
ment d'alors fut naturellement exploitée par le gouvernement 
hova qui redoubla ses tracasseries à l'égard des Européens 
en général et des Français en particulier. 

Un Français cependant, M. Laborde, établi à Tananarive 
depuis 1831, avait trouvé grâce devant lui et était parvenu à 
se créer une situation exceptionnelle auprès de la reine Rana- 
valo l^. Ingénieur distingué, doué d'une grande finesse d'esprit 
et d'une grande fermeté de caractère, M. Laborde rendit de 
tels services au gouvernement hova qu'il n'eut pas de peine 
à amener un rapprochement entre le roi Radama II et le 
gouvernement de Napoléon III. Ce rapprochement aboutit au 
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traité de commerce du 4 août 1868, qui dounait aux Français, 
entre autres avantages, le droit d'acquérir en toute propriété 
des biens, meubles et immeubles dans Tlle de Madagascar 
et de se livrer à toutes les opérations commerciales ou indus- 
trielles. 

Par une singulière ironie du sort, ce même M. Laborde, 
dont rintervention avait été si favorable aux intérêts français, 
devait, après sa mort, être la cause originelle du conflit qui 
vient de se dénouer à Thonneur de nos armes. 

Lorsqu'en effet, les héritiers de cet homme de bien voulu- 
rent en 1878 réaliser la fortune considérable que leur laissait 
le défunt, le gouvernement de la reine Ranavalo II refusa de 
les envoyer en possession et ne craignit pas, en violation 
flagrante des stipulations du traité de 1868, de repousser 
insolemment l'intervention du gouvernement français. 

Telle fut l'origine de la querelle que les Hovas, enhardis 
par notre politique de temporisation, ne tardèrent pas à 
envenimer en accumulant les mesures vexatoires contre les 
Français établis dans l'Ile. 

Leur intolérance devint si insupportable que le gouverne- 
ment fut contraint de s'en préoccuper et se décida, en 1882, à 
envoyer une escadre les rappeler à l'exécution des traités. 

Campagrne de l'amiral Pierre. — Au mois de fé- 
vrier 1883, l'amiral Pierre, nommé commandant de la 
division navale de la mer des Indes, quitta les côtes de 
France avec la mission d'obtenir du gouvernement hova, 
soit par la voie diplomatique, soit par la force, des garanties 
effectives assurant l'exécution du traité de 1868. Il devait 
notamment exiger et poursuivre l'évacuation immédiate de 
toQs les postes que les Hovas occupaient sur la côte nord- 
ouest de l'Ile, au mépris du traité précité qui plaçait les 
populations sakalaves sous notre protectorat. 
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Les forces navales dont disposait Tamiral compreDaient : 
trois croiseurs, un éclaireur d'escadre, un aviso de station 
et une canonnière de mer. 

Le 8 mai, il arrivait devant Majunga et jetait à terre ses 
compagnies de débarquement qui, après s'être emparées de 
la ville, forçaient les Hovas à abandonner précipitamment 
un poste avancé établi sur le plateau du gouverneur et à 
chercher un refuge dans les rovas qui jalonnent le cours 
moyen de la Betsiboka. 

Maître de ce centre commercial important et de la magni- 
fique rade de Bombetoke, l'amiral y laissa une garnison et 
partit pour Tamatave, dont il s'empara le 11 juin, après 
avoir rejeté les troupes hovas dans leur camp de Farafate, 
situé à 6 kilomètres à l'ouest de.la ville. 

Avec Majunga et Tamatave, nous avions, suivant l'éner- 
gique et pittoresque expression de l'amiral Pierre, « croche 
le sanglier aux deux oreilles », mais, pour le terrasser et le 
réduire à merci, il fallait des renforts que le gouvernement, 
préoccupé des récentes complications survenues en Extrême- 
Orient, était peu disposé à envoyer. 

Aussi, l'amiral dut-il se borner à organiser sommaire- 
ment Tamatave et Majunga afin de mettre ces deux places à 
l'abri d'une insulte et de croiser sur les côtes pour repousser 
les Hovas dans l'intérieur de l'ile. 

Cette première campagne, menée avec l'énergie et l'activité 
qui faisaient le fond même du caractère de Tamiral, avait 
épuisé ses forces et ruiné sa santé. 

Le 16 août 1883, il fui obligé de remettre son commande- 
ment à son capitaine de pavillon et de reutrer eu France. 
Rongé par la fièvre contre laquelle il avait lutté jusqu'à 
l'extrême limite des forces humaines, il mourut le 11 septem- 
bre 1883, a son arrivée à Marseille, sans avoir pu revoir les 
siens, montrant ce que peut le sentiment du devoir chez 
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un homme de cœur et doiinaiil à tous un exemple dout la 
marine a le droit de s'enorgueillir. 

Commandement de Tamiral Gallber. — L'amiral 
Galiber, qui succéda à Tamiral Pierre dans le commande- 
ment de la division navale des Indes, reçut pour instructions 
de continuer l'œuvre de son prédécesseur sans engager 
d'opérations oflensives et de chercher à traiter avec les 
Hovas sur les bases de l'ultimatum précédent. 

Dès son arrivée à Tamatave, — 24 septembre 1883, — 
l'attention de l'amiral fut appelée sur la situation sanitaire 
des troupes qui laissait beaucoup à désirer. Les hommes, 
mal installés dans les ouvrages qu'on avait élevés à l'ouest 
de la ville pour fermer la presqu'île et surveiller le camp 
ennemi de Farafate, étaient décimés par la fièvre; les effectifs 
fondaient à vue d'œil. L'amiral Galiber fit construire des 
baraques spacieuses dont les planches furent isolées du sol; 
il prescrivit, à titre préventif, l'usage quotidien de la qui- 
nine et de l'alcoolé de quinquina, régla le service de façon à 
répartir également les corvées entre les troupes, prit, en un 
mot, toutes les mesures que comportait la situation. 

Ces mesures prises, l'amiral envoya le « Beautemps- 
Beaupré » et le « Boursaint » croiser sur la côte nord-est, 
avec ordre d'achever la destruction de tous les établissements 
ennemis du littoral. Ces deux navires bombardèrent les 
postes militaires que le premier ministre avait échelonnés 
sur la cùte depuis Diégo-Suarez jusqu'à Tamatave. Mais 
tandis que leurs obus battaient en brèche les « rovas » 
ennemis et incendiaient leurs cases, les Hovas, nous voyant 
occupés du côté de Tamatave, résolurent de porter tous leurs 
efforts sur la petite garnison de Majunga, dans l'espoir de 
jeter à la mer la poignée d'hommes isolée et privée de tout 
secours qui défendait cette place. Majunga fut attaqué dans 
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la nuit du 13 novembre. L'attaque fut repoussée grûce si 
la vigilance de la garnison ; les Hovas en furent pour leur 
courte honte et pour quelques centaines d'hommes qu'ils 
laissèrent sur le sol. Cette chaude alerte démontrait 
néanmoins la nécessité de mettre la ville à l'abri d*un coup 
de main. Aussi, le premier soin de l'amiral fut-il, en appre- 
nant la tentative infructueuse des Hovas, d'ordonner la mise 
en état de défense de Majunga : une enceinte formée par les 
maisons en bordure et les murs de clôture fut aussitôt 
organisée ; un ouvrage en palanques construit sur le plateau 
du gouverneur et entouré de nombreuse défenses accessoires 
compléta l'organisation défensive de la ville, qui, à partir de 
ce moment, ne fut plus inquiétée. 

L'hivernage étant venu il fallut suspendre les opéra- 
tions ; on se borna à renforcer les garnisons de Tamatave et 
de Majunga avec les deux compagnies de volontaires qui 
s'étaient formées à la Réunion. 

La plus grande partie de la mauvaise saison se passa ainsi 
dans un calme et un repos relatifs, jusqu'au jour où l'amiral, 
informé que d'importants renforts avaient été dirigés sur le 
camp de Farafate par les Hovas, résolut de faire une recon- 
naissance de ces lignes. 

Cette reconnaissance fut exécutée le 14 janvier 1884. Elle 
eut pour effet de nous éclairer sur le peu de valeur des 
troupes hovas, mais aussi sur les difficultés de marche 
qu'éprouveraient nos troupesdans un pays couvert de rizières 
inondées et d'innombrables marais, le jour où Ton voudrait 
s'engager dans l'intérieur des terres. 

L'effectif de la garnison de Tamatave — 400 hommes — 
était évidemment insuffisant pour rien entreprendre de 
sérieux et l'on se trouvait condamné à l'immobilité en atten- 
dant l'arrivée des renforts que l'amiral avait demandés avec 
instance à la métropole. 
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Pour gagner du temps, on négociait avec la cour (VRmyrnc, 
mais sans succès, car le premier ministre, fortifié dans ses 
projets de résistance par notre inaction même, qu'il considé- 
rait comme un aveu d'impuissance, élevait des prétentions 
de plus en plus inacceptables. Si bien que le gouvernement 
français dût, malgré ses répugnances, se résigner à envoyer des 
renforts et à prescrire à l'amiral Miot, désigné pour rem- 
placer l'amiral Galiber, d'agir avec énergie. 

Commandement de Tamlral Hiot. — L'amiral Miot 
arriva à Tamatave au printemps de l'année 1884. Ses instruc- 
tions lui enjoignaient de prendre une attitude résolument 
oflfensive, d'occuper les points importants du littoral et de 
déloger les Hovas de leurs lignes de Farafate. Afin de per- 
mettre à l'amiral de réaliser ce programme, ou avait renforcé 
la division navale et augmenté l'effectif des troupes de débar- 
quement. Malheureusement ces renforts étaient notoirement 
insufTisants pour étendre notre action dans l'intérieur des 
terres et menacer Tanauarive, c'est-à-dire pour entreprendre 
les seules opérations susceptibles d'impressionuer le gouver- 
nement hova. C'était le système des petits paquets, très en 
honneur à cette époque, et qui devait cette année même 
donner de si lamentables résultats au Tonkin. Aussi l'amiral 
Miot, réduit à un maigre effectif de 1,500 hommes, fut-il 
contraint de limiter son action à des opérations de petite 
envergure contre les postes de la côte occupés par les Hovas. 
Ces opérations, qui embrassèrent toute la période comprise 
entre le mois d'avril et le mois de décembre de l'année 1884, 
se concentrèrent principalement autour de Tamatave et de 
Majuuga. Elles furent marquées par divers combats ~ combat 
d'Anziaboury, 15 octobre 1884; occupation de Vohémar, SI no- 
vembre 1884 ; combat d'Andrapanary, 5 décembre 1884 ; prise 
d'Amboanio — qui firent le plus grand honneur à la bravoure 
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de DOS troupes et à la vigueur de leurs chefs, et se termino- 
rent, en 1885, après Tarrivée de nouveaux renforts, par le 
combat d'Andampy, 27 août 1885, et l'affaire de Parafa te, 
10 septembre 1885. 

Nous avons cru devoir nous borner, dans l'historique de 
cette période qui fournit à nos soldats l'occasion de faire une 
ample moisson de lauriers, à la nomenclature des divers 
combats qui furent livrés ; un récit détaillé des événements, 
quelque attrait qu'il put avoir, nous aurait entraînés hors de 
notre cadre; nous renvoyons le lecteur, désireux d'avoir sur 
ces glorieux épisodes des renseignements circonstanciés, à la 
brochure publiée en janvier 1885 par M. le commandant 
Humbert et dont nous avons déjà parlé au début de ce cha- 
pitre. 

Les opérations de l'amiral Miot, conduites avec autant de 
bonheur que de succès, eurent pour résultat d'amener la 
cour d'Emyrne, après de laborieuses négociations, à conclure 
la paix. Un traité négocié par l'amiral et M. Patrimonio fut 
signé le 17 octobre 1885; les Hovas reconnaissaient implici- 
tement notre protectorat à Madagascar et nous cédaient en 
toute propriété le territoire de Diégo-Suarez. 

Ce traité donnait satisfaction à nos légitimes revendica- 
tions et paraissait mettre fin à la querelle. La paix honorable 
qu'il consacrait nous' assurait la tranquillité de ce côté et 
allait nous permettre de reporter tous nos efforts en Extrême- 
Orient où les plus graves complications se produisirent à ce 
moment même. Malheureusement la mauvaise foi et la dupli- 
cité du gouvernement hova, devaient nous arracher bientôt 
à cette quiétude. Le premier ministre, qui avait obstinément 
refusé de laisser introduire dans le traité le mot de protec- 
torat se promettait ultérieurement, après avoir repoussé le 
mot, de repousser la chose, dès que nos troupes rappelées en 
France auraient quitté l'ile. 
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Les didicultés avec lesquelles nous étions aux prises en 
Indo-Chine vinrent favoriser à souhait ses desseins et l'encou- 
rager à recommencer la lutte ainsi que ne tarda pas à s'en 
apercevoir notre résident général, M. Le Myre de Villers. Ce 
haut fonctionnaire, perdu avec cinquante hommes dans ce 
vaste pays, fut systématiquement écarté des conseils de la 
reine. A ses plaintes, à ses remontrances, on opposa d'abord 
l'inertie et les réponses dilatoires ; puis, encouragé par l'indif- 
férence du gouvernement français aussi bien que par les 
excitations de quelques aventuriers anglais dont il s'était 
entouré, le premier ministre ne craignit pas de lever le 
masque lorsque se posa, en 1888, la question de l'exéquatur. 
II refusa catégoriquement de souscrire sur ce point aux clauses 
formelles du traité de 1885 et affecta, à dater de ce jour, de ne 
tenir aucun compte des doléances de nos résidents généraux. 

L'attitude dédaigneuse et provoquante de Rainilaiarivony 
avait rendu la situation de ces derniers singulièrement diffi- 
cile; elle devint intenable lorsque le gouvernement hova 
apprit en 1890 que l'Angleterre d'abord, l'Allemagne ensuite, 
Venaient, à trois mois de date, de reconnaître officiellement 
notre protectorat sur Madagascar. 

Outré de ce qu'il considérait de la part des Anglais comme 
une véritable trahison, le premier ministre perdit toute 
mesure et n'hésita pas à rouvrir brutalement l'ère des vexa- 
tions et des tracasseries de toute sorte à l'égard de nos com- 
patriotes; elles prirent bientôt un tel caractère de gravité 
que non seulement les entreprises commerciales ou indus- 
trielles, mais encore la vie même de nos nationaux, furent 
sérieusement menacées. 

Vainement le guuveruemeut français lit enteodre d'éner- 
giques prolestatioos; elles restèrent sans efletetil apparut 
bientôt, même aux esprits les plus hostiles à une interven- 
tion armée, que le seul moyen d'en finir une bonne fois avec 
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rinsolence des Hovas était d'envoyer quelques milliers de 
baîODDettes leur dicter des lois à TaDaoarive même. 

Cette opinion émise pour la première fois en 1893, en con- 
seil des ministres, rallia tous les suffrages. Une expédition 
fut projetée pour le printemps de l'année 1894; les ministres 
de la guerre et de la marine eurent mission de tout préparer 
dans ce but. 

Le plan de campagne était arrêté et on allait entrer dans la 
période d'exécution lorsque, au dernier moment, des diffî- 
cultés surgirent entre les deux départements au sujet de la 
direction de l'expédition. Nous ne reviendrons pas sur les 
mesquines compétitions et les déplorables rivalités que firent 
nattre ce conflit; elles ont été signalées à l'opinion publique 
par la presse avec une abondance et une précision de détails 
qui nous dispense d'en faire le récit. Nous nous bornerons à 
rappeler qu'elles eurent pour conséquence de faire ajourner 
à l'année suivante l'expédition projetée, au grand préjudice 
des intérêts français à Madagascar. 

En 1894, le conflit s'étant apaisé et l'accord s'étant fait entre 
la guerre et la marine on se mit sérieusement à l'œuvre en 
vue d'une campagne décisive. 

Mission de M. Le Myre de Vlllers. — Toutefois, le gou- 
vernement français désireux d'affirmer aux yeux de l'Europe 
ses intentions pacifiques, résolut de faire auprès du gouver- 
nement hova une dernière tentative de conciliation, avant 
d'en venir aux moyens extrêmes. 

M. Le Myre de Villers fut envoyé en mission à Tananarive 
pour tâcher de ramener la reine à une appréciation plus 
saine de la situation et obtenir de son gouvernement, même 
au prix de quelques concessions, la stricte exécution du 
traité Patrimonio. 

Tous les efforts de ce diplomate, aussi énergique qu'habile, 
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se brisèrent contre robstiunliou du premier ministre. Le goti- 
vernemeot hova, se jugeaot inexpugnable dans la forteresse 
naturelle formée par la région centrale de Tlle, repoussa avec 
hauteur nos justes prétentions. 

M. Le Myre de Villers, parti en octobre 1894, rentra en 
France dans les premiers jours de décembre avec le regret 
d'avoir complètement échoué dans une missioQ qui n'était 
pas sans danger, eu égard aux dispositions malveillantes de 
la population de Tananarive à notre endroit. 

Nous n'avions plus désormais d'autre ressource que d'avoir 
recours aux armes pour faire respecter nos droits. 

Telles furent les origines de cette campagne qui vient de 
doter notre royaume colonial d'un de ses plus beaux joyaux. 

La France, fidèle à la politique de concorde et de paix dont 
elle s'est fait une loi depuis nos désastres, a pendant dix ans 
tout mis en œuvre pour arriver à une entente amiable avec 
les Hovas; elle a poussé l'esprit de conciliation et la longani- 
mité à l'extrême limite où toute nouvelle coucession devient 
un acte de faiblesse ou de pusillanimité. Aussi, est-ce avec 
confîance qu'elle peut attendre le jugement impartial de l'his- 
toire. Il déclarera hautement que les Hovas, par leur aveugle 
obstination à nous braver, ont été les premiers et les seuls 
artisans de leur ruine. 



CHAPITRE II 

Coup d'œil rapide sur la configuration géographique de 
nie de Madagascar et sur sa population. 

Les Hovas, leur organisation administrative 

et militaire. 

Forces que les Hovas pouvaient nous opposer à l'ouver- 
ture de la Campagne. 



OROGRAPHIE. — HYDROGRAPHIE. — RESSOURCES DU PAYS, VILLES 
IMPORTANTES. — CLIMAT. — POPULATION DE MADAGASCAR : 
LES HOVAS. — GOUVERNEMENT HOVA. •— L*ARMÉE HOVA. 

Orogrraphic. — L'ile de Madagascar, dont la superficie 
est à peu près équivalente à celle de la France et de la Belgi- 
que réunies, est située entre le 12« et.le 26« degré de lati- 
tude sud. Elle est divisée en deux grands versants par une 
arête dorsale orientée sensiblement du Nord au Sud et dont 
les plus hauts sommets atteignent 2,680 mètres d'altitude 
dans le massif d'Ankaratra, à 65 kilomètres au sud de Tana- 
narive. 

Du côté de TOccident, cette chaîne faîtière donne naissance 
à des plateaux ondulés et largement épanouis qui s'affais- 
sent en gradins successifs jusqu'à la mer. 

La plus élevée de ces terrasses, connue par les géographes 
sous le nom de Plateau Central, embrasse la région la plus 
fertile et la plus saine de l'Ile. Adossée à la chaîne princi* 
pale, cette région, dont l'altitude moyenne est de 1,400 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, comprend l'Imerina, au 
Nord, et le Betsilco, au Sud. Elle offre à l'Européen, en même 
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temps qu*uQ vaste champ d'exploitatiou ouvert à toutes les 
cultures, un asile sûr contre les fièvres mortelles qui rëgoent 
non seulement sur les côtes, mais encore daus toutes les 
contrées intermédiaires. Le climat y est doux et salubre ; la 
température varie entre 0<> et 27^ centigrades; la végétation 
y est aussi abondante que variée; cette région est, en un 
mot, le véritable jardin de Madagascar, et il n'est pas surpre- 
nant que les Hovas, arrivés en conquérants dans l'Ile, s'y 
soient établis, après avoir refoulé les indigènes dans les 
pays sous-jacents. 

Le centre le plus populeux de Tlmerina est la ville de 
Tananarive, capitale du gouvernement hova. 

Quant au Betsiléo, qui prolonge le Plateau Central au Sud, 
il a pour capitale la belle et florissante ville de Fiarauantsoa, 
dont le séjour est vanté par les explorateurs, comme étant 
le plus agréable de Madagascar. 

Au-dessous du Plateau Central, on rencontre, en descen- 
dant vers lecanal de Mozambique, trois terrasses successives, 
étagées en ressaut par de hautes falaises calcaires et dont 
l'aspect diffère entièrement des coteaux féconds et verdoyants 
du pays hova. Tandis que dans l'Imerina la végétation 
arborescente étale ses splendeurs sur le faite des montagnes 
et des collines, cette même végétation se réfugie dans les 
zones inférieures, au fond des vallées, dans les creux des val- 
lons, laissant les sommets complètement dénudés, et protégéi 
simplement contre les effets d'érosion des eaux pluviales par 
une herbe haute et drue qui rappelle à s'y méprendre les 
prairies de l'Arkansasou les Savanes de l'Amérique du Sud. 

Sur le versant oriental, la chaîne principale, flanquée de 
jiombreux chaînons parallèles, serre de près la côte, non 
loin de laquelle elle tombe eu pentes rocheuses et abruptes. 
Le massif montagneux forme ainsi, parallèlement au rivage, 
une série de barrières eu lame de couteau, dont l'escalade 
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esl des plus difficiles. Elles sont séparées par de profondes 
coupures au foud desquelles s'étale, après la saisoo des pluies, 
Teau croupissante d'innombrables marais, qui rendent ces 
régions extrêmement Insalubres. C'est le domaine du palu- 
disme et de la fièvre des bois. 

Hydrogrraptile. — La chaîne de montagnes dont nous 
venons de parler partage Tile de Madagascar en deux grands 
bassins hydrographiques déversant leurs eaux, l'un dans 
l'Océan Indien, l'autre dans le canal de Mozambique. Ce 
dernier bassin, de beaucoup le plus important, alimente 
plusieurs grandes artères fluviales, qui ouvrent des voies de 
pénétration vers le Plateau Central. Le premier de ces grands 
collecteurs, que l'on rencontre en allant du Nord au Sud, 
est, après la Mahajamba, dont le Cours n'a pas encore été 
exploré, la Betsiboka, qui descend de la chaîne principale 
et se jette dans la baie de Bombetoke après s'être grossie 
d'un affluent aussi important qu'elle, l'Ikopa. 

Ce fleuve, dont la vallée a servi de ligne d'opérations au 
corps expéditionnaire dans sa marche sur Tananarive, prend 
sa source à 20 kilomètres environ au Nord de cette ville, 
près d'Ainbohlmanga, la ville sainte. Il coule, à son origine, 
du Nord au Sud, dans des ravins profonds et encaissés, et 
vient s'ouvrir un étroit passage dans la falaise calcaire 
qui limite le Plateau Central à l'Ouest entre les monts 
Ambohiniena et les monts Vohambohitra. 

Au-delà de cet étranglement, son cours s'infléchit vers 
rOuest. De nombreux torrents viennent grossir ses eaux 
sans élargir son lit; ce n'est qu'après avoir pratiqué une 
brèche à travers les monts Ambohimenakely, qui séparent 
la troisième terrasse de la deuxième, que sa vallée s'élargit 
et que le fleuve coule en pente douce jusqu'à la baie de 
Bombetoke, en franchissant presque sans ressaut la ligne 
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de collines assez indécise, qui sépare à son tour la deuxième 
terrasse des terrains alluvionnaires de la côte. 

La Betsiboka n'est ni navigable ni flottable au-dessus d*Ani- 
parahibé, à cause des nombreux rapides ou cascades que Ton 
rencontre en amont de cette localité. 

En aval de ce t)oint sa largeur varie entre 500 et 800 mè- 
tres; elle est navigable pour des boutres ne calant pas plus 
de 1>B,60. Il est bon d'ajouter toutefois que la force du cou- 
rant empêche souvent les embarcations de remonter le fleuve. 
La vitesse moyenne des eaux, qui est à la saison sèche de 
4 nœuds à l'heure environ, atteint parfois à la saison des 
pluies 7 à 8 nœuds; les embarcations à vapeur pourvues de 
bonnes machines peuvent seules dans cette saison remonter 
le cours d'eau. 

Indépendamment du courant, lesdiflicultés delà navigation 
sont encore accrues par l'instabilité du lit de la rivière; ou 
ne peut naviguer que la sonde à la main. 

Les effets de la mer sont sensibles jusqu'à Ambato. Eu ce 
point, la marée commence à se faire sentir et vient à certaines 
heures du jour annuler ou même renverser le courant fluvial. 

A Ankaboka, la marée normale s'élève à 4 mètres au-dessus 
du bas-flot. 

Au-dessous d'Amparahibé, la Betsiboka oflre l'aspect d'une 
large nappe d'eau coulant entre des berges basses et sablon- 
neuses partout accessibles ; des prairies verdoyantes et des 
forêts magnifiques, dont les hôtes géants viennent jusque sur 
la rive demander au fleuve l'action bienfaisante de ses eaux, 
jettent sur le paysage une note à la fois majestueuse et gaie, 
bien faite pour attirer le voyageur ou le touriste, si la fièvre 
qui le guette ne venait vite l'arracher aux séductions de ce 
pays perfidement enchanteur. 

La portion maritime du cours de la Betsiboka s'étend de 
Majuuga jusqu'à Ankaboka, dont le port est accessible aux 
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navires avant 4 mètres de tirant d*eau. Au-delà de cette 
localité, le fleuve est praticable pour des canonnières à fond 
plat, calant de 0^,oo à 0'",60. Le Delta, formé par l'estuaire de 
la Betsiboka, a son origine près d'Ankaboka ; il est constitué 
par plusieurs ramifications qui, après avoir creusé leur 
sillon dans la plaine alluvionnaire du littoral, viennent toutes 
se déverser dans la baie de Bombetoke. Dans la partie basse 
de son cours, c'est-à-dire entre Ankaboka et Amparahibé, le 
Ueuve très sinueux déroule ses capricieux méandres dans une 
vallée largement épanouie, qui n'a pas moins de 30 kilomètres 
de largeur moyenne. 

Le principal affluent de cette grande artère fluviale est 
rikopa, qui prend sa source à 50 kilomètres environ au 
sud de Tananarive. Il baigne le pied même de la colline sur 
laquelle est bâtie la capitale, et arrose les superbes rizières 
qu'on voit du haut du palais de la reine s'étendre à perte de 
vue jusqu'aux limites extrêmes de l'horizon. Sa vallée, 
large de 10 kilomètres environ près de Tananarive, ne tarde 
pas à se rétrécir pour permettre au fleuve, devenu torrent, de 
s'ouvrir tumultueusement un passage entre les monts Amba- 
tomanga et les monts Ambobimena, qui séparent son cours 
de celui de la Betsiboka. 

Il coule ensuite entre des berges abruptes et fortement 
encaissées, jusqu'à ce qu'il sorte de la deuxième terrasse près 
d'Ampasiry ; à partir de ce point sa vallée s'épanouit, son lit 
s*élargit et ses berges s'abaissent. 

De même que la Betsiboka, l'Ikopa n'est ni navigable ni 
flottable dans la partie supérieure de son cours ; il ne com- 
mence à être navigable qu'en aval du premier rapide, qui se 
trouve à 10 kilomètres environ au sud de Suberbieville. Il 
semblerait résulter des sondages que l'Ikopa est praticable 
jusqu'au premier rapide pour les canonnières et les bateiiux 
ne calant pas plus de l'",oO; il convient cependant dénoter 
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qu'en raison de la force du courant, les commandants de 
canonnières ont renoncé, après quelques essais, à dépasser 
Marololo, village important situé à 23 kilomètres au nord de 
Suberbieville et à 3 kilomètres eu amont du confluent. Là 
largeur moyenne de Flkopa en aval d'Ampasiry est de 400 mè- 
tres environ. 

Indépendamment de la Betsiboka et de Tlkopa, dont le 
cours a été minutieusement reconnu au cours de la dernière 
campagne, on rencontre sur le versant occidental, en allant 
vers le Sud, deux fleuves importants, la Mangoka et l'Onilahy 
ou rivière de Saint-Augustin, qui descendent tous deux du 
pays Betsiléo ; leurs vallées n'ont été jusqu'ici que très impar- 
faitement explorées. 

Sur le versant oriental, on ne trouve que des arroyos 
torrentueux descendant des pentes abruptes de la chaîne 
centrale et n'ouvrant aucune communication avec l'intérieur. 
Deux d'entre eux méritent seuls d'être signalés. C'est d'abord 
le Mangoro, qu'on est obligé de traverser en allant de Tama- 
tave à Tananarive. Son cours n'est qu'une succession de 
cascades produites par les nombreux contreforts de la grande 
chaîne, à travers lesquels le cours d'eau est forcé de se frayer 
un passage. 

Le deuxième est l'Ivondrono, qui prend sa source dans la 
chaîne principale, à l'est de Tananarive et se jette dans 
l'océan à 6 kilomètres au sud de Tamatave. Les indigènes 
affirment que sa vallée, facilement praticable pour de^ coolies 
et des mulets, était jadis suivie par la seule bonne route qui 
existât entre Tamatave ei Tananarive. 

Ressources du pays, villes Importantes. — En 

dehors de l'Imerina et du Betsiléo, où se trouvent les deux 
centres populeux les plus importants, Tananarive et Fiara- 
nautsoa, et qui offrent toutes sortes de ressources au point 
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de vue de l'alimentation, les autres régions sont pauvres et 
peu peuplées. On trouve cependant dans les plaines basses 
du littoral du riz et des bœufs en abondance; avant notre 
arrivée dans Tlle, le cheval, Tàue et le mulet étaient des ani- 
maux inconnus à Madagascar. Tous les transports se font à 
dos d'hommes, mais la faible densité delà population rend le 
recrutement des coolies très difficile, pour peu que Ton ait 
un matériel considérable à transporter. 

Au point de vue maritime, deux villes avaient seules, 
avant l'occupation française, une réelle importance, Tamatave 
sur la côte orientale, et Majunga sur le canal de Mozam- 
bique. Les* indigènes partaient de ce dernier port pour aller 
en Afrique échanger le caoutchouc, la cire et le rafia contre 
des cotonnades. Tamatave était leur port de commerce avec 
Maurice et la Réunion, on y fait toujours un grand trafic de 
bœufs, de riz et de rhum. 

Climat. — Comme dans tous les pays tropicaux il existe à 
Madagascar deux saisons fort distinctes : la saison sèche et la 
saison des pluies. Pendant la saison sèche, qui commence en 
avril pour prendre fin vers le milieu de novembre, il ne 
tombe pas une goutte d'eau. A la saison des pluies, au con- 
traire, des orages torrentiels s'abattent tous les jours, à heure 
fixe, sur le sol, qu'ils inondent en partie; ils rendent les 
basses régions à peu près impraticables; c'est la saison de 
l'hivernage. Nous donnons dans le chapitre X des renseigne- 
ments détaillés sur les conditions climatologiques spéciales, 
dans lesquelles cette périodicité mathématique de la séche- 
resse et de la pluie placent la grande île africaine. 

Population» de Matla^a^car : Les Ilovan. — S'il 
faut en croire les ethnologistes, les Hovas sont d'origine 
malaise. D'après la tradition, l'Ile de Madagascar aurait été 
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peuplée par des émigrations très anciennes de la Cafrerie et 
du Malabar, qui expliqueraient le partage de la population 
en deux races fort distinctes ; la race noire et la race jaune 
personnifiée par le peuple hova. 

Ce dernier représente le tiers à peine de la population 
totale de l'île; il en occupe la partie la plus saine et la plus 
fertile : Tlmerina. 

Très supérieurs aux noirs par leur intelligence et leur acti- 
vité, les Uovas devaient naturellement, après avoir conquis 
leur place au soleil, chercher à étendre leur domination sur 
le pays tout entier. Ils n'y parvinrent cependant que sous le 
règne du roi Radama I«', que l'on doit considérer comme le 
véritable fondateur de la puissance hova à Madagascar. 

Cette absorption progressive des peuplades d'origine afri- 
caine établies dans l'tle ne rencontra pas à la vérité de grands 
obstacles, lés tribus à demi sauvages qu'il fallait soumettre 
étant, par suite de leur intempérance, du relâchement de 
leurs mœurs et de l'absence de toute organisation, hors 
d'état d'opposer une résistance sérieuse à l'ambition des 
Hovas. 

Seuls, les Sakalaves, dont le domaine s'étendait jadis sur 
la côte occidentale, depuis la baie de Passaudava jusqu'à 
Tulléar, ont montré quelque énergie dans la défense de leur 
indépendance. Leur soumission'date à peine de trente ans, et 
si depuis ils ont subi la domination des Hovas, ce n'est pas 
sans avoir à plusieurs reprises essayé de secouer le joug de 
ces maîtres tyranniques, contre lesquels ils n'ont cessé de 
nourrir une haine vivace ne demandant qu'à se manifester à 
là première occasion. 

Aussi les Sakalaves ont-ils toujours été nos alliés dans nos 
luttes contre les Hovas. En 1883, ils embrassèrent ouverte- 
ment notre cause; ils nous fouruireut des guides, des émis- 
saires, des porteurs et s'offrirent d'eux-mêmes à former des 
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compagnies de tirailleurs auxiliaires, qui, faute d'uoe ius- 
tructioD sufTisaote, ne rendirent à celte époque que de 
médiocies services, mais que nous retrouverons dans la cam- 
pagne de 1893 instruits, aguerris, pleins d'entrain, et don- 
nant à nos troupes le plus précieux concours. 

En dehors des Sakalaves, la population de Tile comprend 
une foule de petites tribus noires, vivant du brigandage, 
aussi lâches que veules. Le gouvernement hova n'a eu aucune 
peine à les réduire. 

11 est cependant une région, au sud de Madagascar, dans 
laquelle les Hovas n'ont jamais osé pénétrer; c'est celle qui 
s'étend entre TuUéar à l'Ouest et Fort-Dauphin à l'Est. Cette 
région est habitée par des tribus entièrement sauvages, 
vivant entre elles à l'état de guerre perpétuelle, mais très 
jalouses de leur indépendance et toujours prêtes à se coaliser 
contre l'ennemi du dehors. 

Goavernement hova. — Jusqu'en 1881 , les Hovas 
n*avaient qu'une parodie de gouvernement basée sur l'omni- 
potence du premier ministre, qui, depuis que la couronne 
était tombée en quenouille, avait, grâce à son habileté, su 
cumuler les fonctions de mari de la reine et de véritable 
« maire du Palais ». 

Il distribuait à son gré places et honneurs, et disposait 
suivant son caprice de la vie aussi bien que de la fortune de 
tous ses sujets ; il était le commencement et la fin du gouver- 
nement, et pendant plus de quarante ans jamais homme n'a 
pu mieux que lui s'approprier la fameuse formule : « l'Etat 
c'est moi ». 

En 1881 , le premier ministre, obéissant aux conseils des 
méthodistes anglais, très en faveur à cette époque à la cour 
d'Emyrne, s'appliqua à singer les nations européennes. Il 
créa des ministères, nomma un conseil de gouvernement, fit 
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uue loi de recrutement, orgauis<a en un mot sur le pripier tout 
un mécanisme gouvernemental, dans l'unique but de prendre 
rang aux yeux de l'Europe parmi les nations civilisées et de 
nous ôter ainsi tout prétexte d'intervenir dans les affaires 
intérieures de l'Etat malgache. 

' II est inutile de dire que ces institutions n'étaient qu'uu 
trompe l'œil. Elles restèrent toujours à l'état purement nomi- 
nal. Sauf toutefois en ce qui concerne la loi de recrutement, 
dont nous parlerons tout à l'heure, l'ancien système demeura 
plus que jamais en vigueur. Ce serait du reste mal connaître 
le premier ministre, que de se figurer qu'il était homme à 
abdiquer au profit de qui que ce fut les prérogatives réga- 
liennes dont il s'était lui-même investi. Sous le masque 
hypocrite d'institutions mort-nées, il continua à exercer des- 
potiquement le pouvoir; rien ne fut changé à l'ancien état 
de choses dont nous allons tracer une rapide esquisse, afin 
d'édifier le lecteur sur le degré d'asservissement auquel un 
peuple peut se trouver réduit par l'omnipotence d'un homme. 

Le premier ministre centralisait les pouvoirs législatifs^ 
administratifs et judiciaires; il nommait à toutes les places, 
— nous parlons au passé, car nous voulons croire que ce 
régime de l'arbitraire et du bon plaisir a vécu, depuis notre 
prise de possession de Madagascar. 

Chaque province avait à sa tète un gouverneur, véritable 
dépositaire du pouvoir suprême et l'exerçant dans sa sphère 
par délégation du premier ministre, au même titre et dans les 
mêmes conditions que lui. A côté du gouverneur, Rainilaia- 
rivony plaçait un second fonctionnaire, espèce de sous-gou- 
verneur, dont l'unique rôle consistait à surveiller étroitement 
les faits et gestes de son chef et à le dénoncer dès qu'il com- 
mettait quelque acte contraire aux ordres ou aux vues du 
chef de l'Etat. 

Toutes les fonctions étaient gratuites, ce qui ne les empê- 
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chfiit pns de coDslituer pour les titulaires de riches pré- 
bendes très recherchées et très euviées, car l'exercice de tous 
les pouvoirs régaliens doQuait à leurs détenteurs des armes 
formidables pour pressurer le peuple, armés dont, à l'exemple 
des Orientaux, ils usaient sans aucun scrupule au bénéfice de 
leurs amis et au détriment de leurs ennemis. L'absence de 
tout état civil, en rendant tout contrôle impossible, favorisait 
encore les exactions des gouverneurs. Le premier ministre 
ne s'en préoccupait pas autrement et restait sourd aux do- 
léances de ses sujets, pourvu que les sommes qu'il demandait 
à ses sous ordres rentrassent dans ses coffres. 

Nous ne parlerons pas du régime financier établi par le 
gouvernement hova ; les renseignements que nous pourrions 
donner sur la corvée, les impôts de toute nature et leur mode 
de perception n'auraient qu'un intérêt rétrospectif, eu égard 
aux réformes que va entraîner notre ingérence dans les 
affaires intérieures de l'Etat malgache. Nous nous bornerons 
à entretenir le lecteur avec quelque détail de l'organisation 
militaire des Hovas au début des hostilités, puisqu'aussi bien 
l'intelligence des événements, dont nous avons entrepris 
l'étude, exige une connaissance exacte de l'état et de la 
valeur militaire des forces que les Hovas avaient à nous 
opposer. 

L'armée hova. — La loi de recrutement de l'armée hova 
fut promulguée et mise pour la première fois en vigueur 
en 1879. 

Aux termes de cette loi, inspirée par les Anglais au pre- 
mier ministre, tout homme libre et valide doit cinq ans de 
service ù sou pays, avec la faculté pour le gouvernement de 
le rappeler sous les drapeaux dès qu'il le juge nécessaire et 
spécialement en cas de guerre. 

Indépendamment des contingents ainsi prélevés exclusive- 
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ment dans la population bova, les provinces soumises sont 
tenues de fournir à la première réquisition ceux qu'on leur 
demande, pour être versés dans l'armée hova. Une fraction 
de ces contingents — 12,000 hommes environ — encadrée 
par des Hovas, est répartie dans les provinces, afin d'assurer 
l'exercice régulier de l'autorité gouvernementale. 

L'appel des diverses classes est prescrit par le premier 
ministre; il s'effectue dans les conditions suivantes : 

Les chefs de district se rendent à Tananarive et font con- 
naître au premier ministre l'état estimatif des hommes à 
appeler; l'état civil n'existant pas, il va de soi que les 
chiffres donnés par les chefs de districts sont entièrement 
fantaisistes et toujours au-dessous de la vérité. C'est cet 
état qui sert de base à l'appel du contingent, dont la convo- 
cation a toujours lieu dans la capitale même. 

Rentrés dans leurs provinces, les chefs de districts font 
la levée du contingent, qui devient pour eux une source de 
gros bénéfices, grâce au trafic dont elle est l'objet. Tout 
individu, en effet, peut se faire exempter; ce n'est qu'une 
question d'argent et il suffit d'y mettre le prix. Le gouver- 
neur trouve toujours à remplacer ceux qui paient grassement 
par quelque vieillard infirme et impotent, ou par quelque 
malheureux, trop pauvre pour pouvoir assouvir la cupidité 
des recruteurs. Si bien que le contingent se compose pour plus 
de moitié d'écloppés ou de miséreux attendant la première 
occasion pour déserter et aller grossir les bandes de Faha- 
valos qui infestent et rançonnent le pays. Les Fahavalos 
sont des pillards redoutables, parfois bien organisés, vivant 
de rapines et de meurtre ; ils sont la terreur des indigènes. 

On comprend sans peine qu'avec un pareil recrutement 
l'armée hova ne devait pas avoir une bien grande valeur. 
D'autre part, l'instruction donnée aux divers contingents 
n'était pas faite pour compenser ces vices d'organisation. 
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Les hommes appelés retournaient dans leurs villages, où, 
tout en vaquant à leurs occupations personnelles, ils appre- 
naient à manier un fusil et à exécuter quelques mouve- 
ments de l'école du soldat et de Técole de bataillon, par les 
soins des sergents instructeurs établis à demeure dans les 
diverses localités. 

Au bout de trois mois, leur instruction était terminée et 
chacun regagnait sa case. Seuls, les hommes destinés à 
occuper les postes militaires disséminés sur toute l'étendue 
des territoires soumis à la domination hova, étaient immé- 
diatement dirigés sur ces garnisons, où ils recevaient une 
instruction complémentaire appropriée à leur râle. Ils 
partaient avec leur famille et se livraient soit au commerce, 
soit à la culture, tout en faisant métier de soldat. La plupart 
se fixaient définitivement dans la contrée où leur mauvaise 
étoile les avait envoyés et où on les oubliait volontairement, 
afin d'établir en pays conquis de petites colonies hovas, dont 
la présence avait pour effet d'affermir l'autorité du gouver- 
nement et de hâter l'assimilation des tribus insoumises. 

Le soldat hova ne touche pas de solde; il en est de même 
de l'officier. L'un et l'autre sont obligés de subvenir eux- 
mêmes aux frais de leur nourriture et de leur équipement ; 
les armes seules leur sont remises par le gouvernement ; ils 
en sont responsables et doivent les rapporter à l'expiration 
de leur temps de service. 

Il n'y a pas d'uniforme dans l'armée hova , chacun 
s'habille à son gré et suivant ses moyens de fortune ; il n'y a 
que les gardes de la Reine qui aient un uniforme composé 
d'une veste et d'un pantalon bleu-marine avec une casquette 
de même couleur, ornée d'un bourdaloue rouge. Quant aux 
officiers, leur tenue est laissée au choix et au goût de chacun. 
Très vaniteux par nature, il en est qui arborent les costumes 
les plus étranges empruntés à toutes les armées européennes. 

8 
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Tel capitaine s'affuble d'une tunique de général français et 
d'un pantalon de marin avec un fez galonné pour couronner 
cet assemblage. Tel général, au contraire, se contente d*un 
dolman de lieutenant. En règle générale, les dorures et les 
galons sont en rapport avec la situation de fortune de l'officier. 

Les règles de la mobilisation sont aussi simples que primi- 
tivea* Pour la décréter, le premier ministre se borne à faire 
bisser Un drapeau rouge dans les villages. 

A ce signal, tous les hommes des diverses classes doivent 
se rendre à Tananarive pour y être enrégimentés. Là, après 
un grand « Kabary », sorte de comice populaire où l'on 
acclame la reine, à grand renfort de cris, de danses et de 
pétards, celle-ci passe une revue solennelle de ses troupes, 
auparavant que de les lancer sur le chemin de la gloire. 

D'après les résultats donnés pur les divers appels de 
contingents, depuis la mise en vigueur de la loi de recrute- 
ment, le premier ministre pouvait, au début de la campagne, 
mettre en ligne un effectif de 40,000 hommes, dont il fallait 
déduire environ 50 Vo de non valeurs, ce qui réduisait à 
20,000 hommes les forces réellement organisées que nous 
allions avoir devant nous. 

Au point de vue de l'armement, les Hovas disposaient 
environ de 30,000 fusils se chargeant par la culasse, en 
service ou en magasin, et de 9,000 fusils à piston répartis 
entre les diverses garnisons. 

Tous les postes étaient dotés de canons lisses dépourvus 
d'affûts. Quant à l'artillerie de l'armée, elle comprenait une 
centaine de bouches à feu se chargeant par la culasse, 
quelques canons revolvers et douze mitrailleuses sans affilts. 

Ce matériel, acquis à grands frais par Rainilaiarivony, 
aurait pu avoir quelque valeur entre des mains habiles et 
exercées ; mais, outre que les Hovas n'avaient pas de canon- 
niers vraiment dignes de ce nom, tout ce matériel était dans 
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UQ si pitoyable état, les munitions étaient si défectueuses 
que tous ces engins devaient être entre leurs mains des 
instruments inollensifs, plutdt gênants qu'utiles. 

En campagne, par une tradition empruntée peut-être aux 
armées romaines, les Hovas se rassemblent toujours dans un 
camp dont ils fortifient l'enceinte. Ils s'établissent sur les 
hauteurs, et rien n'est plus pittoresque que de voir sous les 
rayons empourprés du soleil couchant se profiler sur le ciel 
bleu la coquette silhouette d'une multitude de tentes au milieu 
desquelles émergent orgueilleusement les pavillons multico- 
lores des chefs. 

On voit par cette rapide esquisse qu'au point de vue des 
opérations militaires proprement dites et des combats qui 
en pouvaient être la suite, l'expédition s'annonçait sous un 
jour très favorable pour nous et qu'on pouvait espérer de 
briser facilement la résistance des Hovas,' sans trop déroger 
à Tadage connu « qu'il ne faut jamais mépriser son ennemi. » 

Un corps expéditionnaire de 15,000 hommes bien armés, 
bien équipés devait évidemment suffire à cette tâche, même 
en admettant que toutes les tribus vassales du gouverne- 
malgache répondissent à son appel. Le seul ennemi redou- 
table, contre lequel il fallait se prémunir, était le climat 
meurtrier des basses-terres, si inclément pour les Européens, 
c'était la fièvre, la dyssenterie, tous les germes nocifs, qui 
dans ces régions empestées se coalisent contrôla vie humaine. 
Là était le réel danger et il devait, par dessus tout, attirer 
l'attention de ceux à qui incombait la délicate et grave mis- 
sion de préparer l'expédition. 

C'est par un plan de campagne minutieusement étudié et 
rationnellement établi, par des mesures de prévoyance sages 
et efficaces qu'ils devaient chercher à l'écarter. 

Nous allons examiner dans le chapitrequi va suivre si le plan 
de campagne adopté répondait aux exigences de la situation. 



CHAPITRE m 
Préparation de la Campagne 



PLAN DE CAMPAGNR, CHOIX DU POINT DE DÉBARQUEMENT ET DE 
LA LIGNE d'opérations. — ORGANISATION DU CORPS EXPÉDI- 
TIONNAIRE ET COMPOSITION DES ÉTATS-BfAJORS. — BOSSION DU 
COLONEL DE BEYLIÉ ET DU COLONEL BAILLOUD. — QUESTION DES 
TRANSPORTS. — LE MATÉRIEL FLUVIAL. — VOITURES LEFÉVRE 
MULETS ET COOLIES. 

• 

Plan de campagrne, choix du point de débarque- 
ment et de la lig^ne d'opérations. — En 1893, lorsqu'une 
action armée fut décidée en principe, la marine revendiqua 
la haute direction des opérations. 

Les considérations sur lesquelles elle basait cette préten- 
tion n'étaient pas sans valeur et pouvaient à bien des égards 
la justifier. 

Outre qu'à cette époque les questions coloniales ressoriis- 
saient à son département, elle invoquait à juste titre les cam- 
pagnes de 1883 et de 1885, qui n'avaient pas été sans gloire, 
et qui avaient été conduites par ses amiraux avec autant 
d*habileté que de vigueur. 

Elle faisait remarquer qu'en raison même de sa précédente 
et exclusive interventiou dans les affaires de Madagascar, 
elle possédait seule uu personnel dirigeant déjà acclimaté, 
connaissant bien le pays et familiarisé depuis longtemps avec 
la tactique des Hovas. 
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La compétence de ce personnel, la présence à ce niomeul 
même des troupes delà marine à Majunga, à Diégo-Suarez et 
à Tamatave, les nombreux et précieux documents qu'on avait 
laborieusement accumulés à la rue Royale en prévision d'une 
expédition future, tout en un mot militait, d'après le ministre 
de la marine, en faveur d'une action dirigée par son dépar- 
tement avec le concours des troupes de la guerre. 

Après avoir ainsi exposé en conseil de cabinet les raisons 
qui devaient faire attribuer à la marine une action prépon- 
dérante dans l'expédition projetée, le ministre de la marine, 
dans l'espoir d'arracber à ses collègues, en brusquant les 
choses, une adhésion chère à ses vœux, leur présenta sans 
désemparer un plan de campagne minutieusement étudié, 
dont il proposa de confier l'exécution au général Borgnis- 
Desbordes, de l'artillerie de marine. 

Ce plan, adopté plus tard en son entier par l'administra- 
tion de la guerre, consistait dans ses grandes lignes à débar- 
quer à Majunga un corps expéditionnaire de 15,000 hommes, 
composé par moitié avec les troupes de la guerre et de la 
marine, et à marcher avec ces forces sur Tananarive, en pre- 
nant la vallée de la Betsiboka ou de l'Ikopa comme ligne 
d'opérations. 

Lorsqu'on apprit au ministère de la guerre les prétentions 
du département voisin, ce fut un beau tapage. Des protesta- 
tions unanimes, qui, pour être discrètes, n*en étaient pas 
moins violentes, s'élevèrent dans tous les coins de Thâtel du 
boulevard Saint-Germain. Eh quoi ! on allait donc encore 
favoriser les officiers de la marine au détriment de ceux de la 
guerre? Pour une fois que ceux-ci avaient l'occasion de faire 
une campagne sérieuse et instructive, on les réduisait au rôle 
subalterne de simples exécutants ! Le ministre de la guerre 
ne pouvait souscrire à une abdication aussi humiliante pour 
l'armée. 
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Ce fut bieu autre chose encore quand on sut que le général 
Borgnis-Desbordes avait été désigné pour commander le 
corps expéditionnaire. Cette nouvelle provoqua dans le clan 
des nombreux et puissants ennemis, que le procès Herbinger 
avait suscités à cet officier général, une explosion d'indigna- 
tion et de colère : on cria au scandale. 

Bref, on fit si bien que le ministre de la guerre, obéissant à 
la pression de son entourage, protesta à son tour et reven- 
diqua hautement pour son département la direction de l'ex- 
pédition. 

Il fit ressortir que sou administration était seule convena- 
blement outillée pour mener à bien une pareille entreprise 
dans un pays dépourvu de routes et de chemins, où de plus, 
les moyens de transport manquaient, où tout, en un mot, était 
à créer. Il lit remarquer qu'il était aussi illogique que dange- 
reux de mettre un groupement de forces équivalent presque 
à un corps d'armée, entre les mains d'olBciers insufRsam- 
ment préparés à l'exercice d'un commandement d'une sem- 
blable importance, en raison même de l'inaction habituelle à 
laquelle les condamne le temps de paix, qu'enfin si le rôle du 
marin est de combattre en mer, au soldai seul appartient 
celui de combattre à terre, et qu'il faut que chacun suffise à 
son métier. 

Ces divergences de vues entre les deux ministères, entre- 
tenues soigneusement par les excitations intéressées que les 
ministres ne manquent jamais en pareil cas de rencontrer 
autour d'eux, allèrent en s'accentuant de jour eu jour. Elles 
aboutirent à un conflit, qui eut pour effet de faire ajourner 
Texpédition à une époque indéterminée, et d'encourager à la 
résistance les Hovas toujours à l'affût de nos hésittitious. 

Une année s'était écoulée depuis ce piteux avortement, 
lorsque l'attitude provocante du gouvernement hova vint 
donner à la question de Madagascar un caractère d'urgence 
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dilBcile à éluder, sous peine d'humilier notre drapeau devant 
l'insolence malgache. L'heure des atermoiements et de la 
temporisation était passée, Texpédition s'imposait. 

Il semble que la nécessité d'une action énergique et immé- 
diate aurait dû éteindre les rancunes allumées entre la 
guerre et la marine par le précédent conflit; il n'en fut rien 
cependant. Les mêmes compétitions s*étalérent au grand jour 
avec une égale âpreté dans les deux camps, mais cette fois ce 
fut la guerre qui l'emporta malgré les efforts des bureaux de 
la rue Royale, dont la capitulation forcée dissimulait à peine 
l'ardent et secret désir de prendre à la première occasion une 
sournoise revanche. 

Cet antagonisme séculaire, cette rivalité traditionnelle 
entre les deux départements, en état de perpétuelle et latente 
hostilité, ne devait pas tarder en effet à porter ses fruits. 

La jalousie de la marine se manifesta dès le premier jour 
par une inertie telle, qu'elle équivalait presque à un refus 
de concours. On laissa sans réponse toutes les demandes de 
renseignements du ministère de la guerre; les plans des- 
criptifs, les documents de toute sorte, dont on faisait Tannée 
précédente un si bruyant étalage à la rue Royale, ne se 
retrouvèrent plus. En fin de compte, le volumineux dossier se 
réduisit à un itinéraire de Majuuga à Tananarive, dressé par 
M. le lieutenant-colonel de Beylié, de Tinfanterie de marine, 
avec le concours de M. le lieutenant Aube, de la même arme. 
Cet itinéraire, fort bien fait du reste, contenait des renseigne- 
ments très exacts et très précis sur la nature et la viabilité 
du chemin, sur l'importance des localités qu'il traverse; 
mais, outre qu'il était limité à uue étroite bande de terrain, 
il ne contenait que des données extrêmement sonunaires sur 
les ressources du pays au poiut de vue de l'alimentation et 
des transports. 
' Certes, ce document, que le ministre de la guerre lit inipri- 
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mer par rimprimerie nationale pour en donner un exem- 
plaire à tous les officiers du corps expéditionnaire, était 
précieux à plus d'un litre; mais, il laissait subsister bien des 
lacunes, qu'on fut obligé de combler en consultant des 
ouvrages plus ou moins dignes de créance, en faisant appel 
<iu bon vouloir et au zèle patriotique des pères jésuites, des 
officiers ayant pris part aux campagnes de 1883 et de 1885, 
des ingénieurs, touristes ou explorateurs ayant quelque con- 
naissance du pays et dont les appréciations parfois fantai- 
sistes ou intéressées n'avaient qu'une valeur très relative. 

C'est avec ces éléments d'information disparates, incom- 
plets, souvent erronés, que les bureaux de la guerre durent 
préparer la campagne. La tâche était ingrate entre toutes, et, 
si de lourdes fautes furent commises dans cette préparation, 
il ne faut pas oublier que la plupart d'entre elles sont impu- 
tables à l'esprit d'opposition de la marine, dont nous verrons 
bientôt l'hostilité s'accuser de plus en plus à mesure que les 
événements se précipitaient. 

Quoi qu'il en soit, l'administration de la guerre, pressée 
par le temps, adopta eu principe l'idée de la formation d'un 
corps expéditionnaire de 15,000 hommes, et accepta les yeux 
fermés le plan de campagne proposé parla marine .l'année 
précédente, notamment en ce qui concernait le choix de la 
ligue d'opérations par Majunga et Suberbieville, préconisée 
|iar M. le lieuleuaut-colouel de Beylié comme étant la seule 
pratique. 

Cet otlicier supérieur, envoyé en mission à Madagascar vers 
la fin de 1893 pour reconnaître les deux routes de Majunga et 
de Tamatave, avait déclaré, en effet, à son retour, que la route 
de Tamatave, malgré qu'elle fut deux fois plus courte que 
celle de Majunga, était absolument impraticable pour un 
corps d'invasiou, traînant après lui de nombreux convois et 
un important matériel. D'après lui, trois années d'études et 
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trois aanées de travaux gigantesques devaieut à peiue suflire 
pour la mettre en état. 

En présence d'aflirmations aussi nettes, on ne s'arrêta pas 
un instant dans les bureaux de la rue Saint-Dominique à 
l'idée d'un débarquement à Tamatave, et Titinéraire du 
colonel fut adopté sans discussion. 

Le ministre de la guerre eut-il raison d'accepter ainsi cet 
itinéraire d priori et sans contrôle, c'est ce qu'il est intéres- 
sant d'examiner, car l'affaire était d'importance et le cas ne 
laissait pas d'être embarrassant. 

Certes, nous sommes loin de méconnaître la haute compé- 
tence d'un officier aussi distingué que M. le colonel de Beyiié, 
mais eniin, il n'a pas, nous en sommes sûr, la moindre pré- 
tention à l'infaillibilité et son opinion n'était à tout prendre 
qu'une appréciation personnelle; elle demandait à être con- 
trôlée par le seul motif qu'elle était en opposition flagrante 
avec l'usage exclusif que font les Européens de la route de 
Tamatave pour aller à Tananarive. 

Dans le but d'élucider cette question capitale, dont la 
solution était de nature à exercer une influence décisive sur 
le sort de l'expédition, nous avons pris, sur les lieux même, 
l'avis de plusieurs Français établis dans l'Ile depuis de 
longues années et ayant, comme nous, parcouru maintes 
fois le chemin de Tamatave à Tananarive. 

Un seul d'entre eux, M*^** Cazet, vicaire apostolique de la 
mission du Jésu à Madagascar, partagea la manière de voir 
du colonel de Beyiié, tout en se montrant beaucoup moins 
affirmatif ; il attribuait l'impraticabilité du chemin, non pas 
à la raideur et à l'escarpement des pentes, mais au séjour 
forcé de nos troupes dans les bas-fonds marécageux, où la 
flèvre les aurait décimés. 

D'autres, au contraire, nous ont déclaré que la route de 
Tamatave, quoique très mouvementée, aurait pu très bien 
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être rendue praticable moyennaDt quelques travaux sans 
grande importance, et qu'en raison de sa moindre longueur 
elle aurait dû être préférée à celle de Majunga. 

En ce qui nous concerne personnellement, nous nous 
rangeons entièrement à cette opinion, et rien, à notre avis, 
n'aurait dû prévaloir contre ce fait, que sept jours suffisent 
pour franchir les 260 kilomètres qui séparent Tamatave de 
Tananarive. 

De distance en distance, à la vérité, quand il faut franchir 
une crête rocheuse, les pentes s'accentuent, le sentier se 
rétrécit et devient inaccessible aux bêtes de somme sur un 
parcours de un demi- kilomètre; mais ce sont là des accidents 
relativement rares et il suffit d'avoir fait le trajet pour se 
convaincre que quelques pétards de dynamite auraient 
permis aisément, et sans trop retarder la marche des troupes, 
de tracer, en ces points critiques, une piste praticable aux 
hommes et aux mulets. 

Ah! certes on n'aurait pas eu ainsi une route carrossable. 
Pour la rendre telle, il aurait fallu exécuter des travaux 
gigantesques et, si c'est là, comme nous le pensons, l'idée 
qui inspirait le colonel de Beylié lorsqu'il estimait à six 
années le temps nécessaire pour faire une route entre 
Tamatave et Tananarive, nous sommes entièrement d'accord 
avec lui. Mais point n'était besoin d'avoir un chemin carros- 
sable : un bon sentier muletier suffisait pour convoyer le 
corps expéditionnaire. Bien plus, il eut été à souhaiter, suivant 
nous, qu'il n'eût pas été possible de construire ailleurs un 
chemin praticable au matériel roulant, car alors on n'aurait 
pas pensé à ces fameuses voitures Lefebvre, dont l'emploi a 
failli causer la ruine du corps expéditionnaire, ainsi que 
nous aurons l'occasion de le démontrer plus loin. 

Toutefois, en admettant même qu'il eût fallu renoncer 
à la route de Tamatave à Tananarive par Andevorante, soit 
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que les travaux à exécuter pour la rendre muletière eussent 
été trop considérables, soit plutôt que cette ligne d'opéra- 
tions fut pour les Hovas plus favorable à la résistance, en 
raison des nombreux défilés et des défenses naturelles 
qu'elle présente sur son parcours, les officiers qui avaient 
reçu mission de reconnaître le pays, de même que ceux qui 
avaient guerroyé dans les parages de Tamatave en 1883 
et 1885, auraient dû savoir que le chemin d'Andevorante, 
quoique le plus fréquenté, n'est pas le seul permettant 
d'aborder Tananarive, quand on part de la côte orientale. 

En se renseignant auprès des indigènes, on aurait appris 
qu'il existe une vieille route remontant la vallée de l'Ivon- 
drono, à 6 kilomètres au sud de Tamatave, et permettant 
d'arriver jusqu'à Tauanarive en tournant tous les obstacles 
de la route d'Andevorante. Ce chemin, praticable en tous 
temps aux porteurs et aux bétes de somme, d'après les gens 
du pays, aurait été abandonné par ordre du roi Radama 1«^ 
qui en avait interdit l'usage sous peine de mort, afin de se 
mettre eu garde contre tout danger d'invasiou de ce côté. 

Cette histoire de Radama !«' peut, à la vérité, être une 
légende ; l'amiral Bienaimé y a cependant ajouté une certaine 
créance, puisque, dès son arrivée à Tamatave, en octo- 
bre 1895, il s'est empressé de faire reconnaître ce chemin 
dans l'espoir de l'utiliser avant peu pour le ravitaillement 
de Tananarive. 

Enfin, pour clore cet intéressant débat, nous ne pouvous 
passer sous silence l'argument souverain que le général 
Duchesne, à la fin des hostilités, s'est chargé de fournir lui- 
même aux partisans de la route de Tamatave. 

Dès que Tananarive a été en notre pouvoir, le premier soin 
du général en chef a été de prescrire le ravitaillement des 
troupes stationnées dans la capitale par Tamatave à l'exclu- 
sion de Tancienne ligne d'étapes, dont il a ordonné le replie- 
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ment immédiat sur Majunga. N'y a-t-il pas dans cette contra- 
dictioQ tlagraote avec les idées qui avaient prévalu à Torigine, 
une condamnation formelle du plan de campagne primitive- 
ment adopté? Nous laissons au lecteur le soin de l'apprécier. 

Quoi qu'il en soit, il ressort suivant nous, de l'ensemble 
des faits dont nous venons de faire une sommaire analyse 
que le choix de la ligne d'opérations ne fut pas suffisamment 
mûri et qu'on prit à cet égard une décision aussi h&tive 
qu'irréfléchie. 

S'il fallait en croire les bruits répandus par quelques jour- 
naux, la présence de M. Suberbie à Paris vers cette époque 
n'aurait pas été étrangère à la détermination du ministre sur 
ce point. Sans nous arrêter aux intentions malveillantes des 
propagateurs de ce bruit, dont il nous parait superflu de 
faire justice, il est clair que M. Suberbie était dans son râle 
en préconisant la marche par Suberbieville. Rien n^ prouvait 
au surplus qu'il n'eut pas raison; mais il fallait, avant de 
prendre une résolution ferme, se renseigner très exactement, 
peser le pour et le contre, étudier surtout les conséquences 
que pouvait entraîner le choix de la ligne d'opérations la plus 
longue au point de vue de la durée de la campagne et des 
difficultés qui allaient surgir sous les pas du corpâ expédi- 
tionnaire dans cette marche de 500 kilomètres au milieu d'un 
pays fiévreux et désert. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait pressentir, ce choix était 
désastreux en ce sens qu'il s'inspirait de la possibilité de 
construire une route permettant d'utiliser les voitures 
Lefebvre comme moyens de transport entre Majunga et Tnna- 
narive. 

Or, il est aujourd'hui unanimement reconnu que les len- 
teurs de la marche du corps expéditionnaire, les pertes 
subies, les déceptions éprouvées, ont eu pour unique cause 
cette idée aussi fausse que préconçue. 
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Comment les bureaux de la guerre chargés de préparer la 
campagne ont-ils pu commettre une aussi grave erreur? Cela 
ne peut s'expliquer, à notre avis, que par l'incompétence de 
leur personnel en matière d'expéditions coloniales. Il y a au 
ministère de la guerre des officiers très intelligents, très 
instruits et pleins de zèle, mais le savoir et la bonne 
volonté ne sauraient suffire quand il faut appliquer son 
esprit à l'étude de questions sortant complètement du cadre 
des occupations journalières. Il faut l'expérience en plus, et 
on ne l'acquiert qu'après avoir, pendant des années, noirci 
du papier et battu la brousse sous le soleil des tropiques. 
Lorsqu'on ne la possède pas, on fait des écoles, et celles-ci 
sont souvent fatales par les conséquences terribles qu'elles 
entraînent. A la guerre, toute faute se paie et toujours très 
cher. 

A ce point de vue, les bureaux de la rue Saint-Dominique 
ont assumé une lourde responsabilité qu'ils ont vainement 
essayé d'éluder, en se dérobant derrière la commission 
d'études, nommée au mois d'octobre 1894. 

Cette commission, présidée par le général Duchesne et 
composée des officiers de son état-major, ainsi que des divers 
chefs de service du corps expéditionnaire, se mit à l'œuvre 
dans les premiers jours de novembre, mais on eut soin, au 
ministère, de limiter étroitement le champ dans lequel elle 
devait étendre ses investigations. Eu ce qui concerne notam- 
ment le choix de la ligne d'opérations, le principe de la 
construction d'une route et l'emploi des voitures Lefebvre, 
qui souleva au sein de la commission quelques timides 
objections, la question préalable fut nettement posée par le 
ministre et jugée par lui dans le sens absolu de l'affirmative. 

Ce n'est pas à dire, au demeurant, que la commission 
d'études n'ait pas sa part de responsabilité dans les étranges 
mesures qui furent prises alors, et qui eurent dans la suite 
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de si fuQestes coQséqueuces. Non seulement elle eut le grave 
tort, sur certains points essentiels, de s'incliner avec une 
docilité excessive devant la volonté ministérielle, mais elle 
commit elle-même, dans In recherche des moyens à mettre 
en œuvre pour mener à bien la campagne, des erreurs qui 
seraient faites pour surprendre à bon droit les esprits 
éclairés, si la composition des divers états-majors, dont les 
membres faisaient partie de cette commission, ne suflfisait à 
les expliquer. 

Orgranisation du corps expéditionnaire : Compo- 
sition des états-majors. — Le corps expéditionnaire fut 
organisé en deux brigades fournies, Tune par les troupes de 
la guerre, l'autre par celles de la marine. 

Nous donnons ci-après la composition sommaire des 
diverses unités en renvoyant le lecteur désireux d*avoir des 
renseignements plus détaillés à la note A annexée à la fin 
du volume; celte note donne les noms de tous les ofTiciers qui 
ont fait partie de l'expédition à un titre quelconque. 

Général commandant en chef : Général de division Duchksxk. 
Chef d'élat-major : Colonel de Torcy.. 

!«•• BRIGADE (Troupes de la guerre) 

Général commandant : Général Metzinger. 

200« régiment d'infanterie, à 3 bataillons : Colonel Gillon'. 

Régiment d'Algérie, à 3 bataillons : Colonel Oudry. 

^lO l)atniiion de chasseurs à pied : Command*MASsiETDU Biert. 

2* BRIGADE (Troupes de la marine) 

Gt»nérnl commandant : Gc'^nfVnl Voyron. 

13* régim* d'infunt. de marine, ù 3 bataillons : Colonel Bouourii. 

Régiment colonial, à 3 bataillons, savoir : 1 bataillon de lii-oil- 
leurs malgaches; 1 bataillon de tirailleurs haoussas, et le ba- 
taillon de volontaires de la Réunion : Colonel de Lorme. 
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ARTILLERIE 

Commandant de rartillerie : Colonel Palle. 

1 groupe de 2 batteries montées de 80 avec une section de mu- 
nitions . 

1 groupe de 2 batteries de montagne de 80 avec une section do 
munitions. 

1 groupe de 3 batteries de montagne de 80 (de la marine), avec 
une section de munitions. 

Parc d'artillerie comprenant 1 détachement d'ouvriers, 1 détn- 
chement d'artificiers et 2 sections de parc. 

GÉNIE 

Commandant du génie : Lieutenant-colonel Mahmirr. 

4 compagnies du génie. 

1 parc du génie et une section d'aérostiers. 

CAVALERIE 

Le 10* escadron du i^' régiment de chasseurs d'Afriquo : CUipi- 
taine Aubier. 

1 i\ép6i de remonte mobile. 

TRAIN DES ÉQUIPAGES MILITAIRES 

liC 30* escadron du train, à 6 compagnies : Commande Deymes. 

SERVICES ADMINISTRATIFS 

Directeur : Sous-intendant de l»** classe Thoumazou. 

La 30* section de commis et ouvriers militaires d'administra- 
tion avec 2 demi-l)0ulangerie8 de campagne. 

SERVICE DE SANTÉ 

Directeur : Médecin principal de 1** classe EMERV-DESDR0U:^>iEs. 
La 30* section d'infirmiers militaires. 

SERVICE VÉTÉRINAIRE 

Directeur : Vétérinaire principal de 2* classe Lenthêrtc. 
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FORCE PUBLIQUE 

Ojininandant : Chef (Vescadron Gaudelette. 
1 détachement de gendarmes. 

TRÉSOR ET POSTES 

Directeur : Payeur principal Prudot. 

L'ensemble de ces forces formait un total de 15,000 com- 
battants. 

On sait que le 200'' de ligne ainsi que le 40* bataillon de 
chasseurs à pied furent organisés en prélevant par voie de 
tintge au sort une compagnie de volontaires dans chaque 
corps d'armée. 

Ce système offrait plusieurs avantages : tout d'abord les 
compagnies, ainsi formées en sur-nombre, laissaient la mobi- 
lisation intacte dans les corps d'origine; car, les officiers 
désignés pour partir étaient immédiatement remplacés par 
des officiers du cadre complémentaire. 

D'autre part, la désignation des officiers par le sort fermait 
la porte aux intrigues, aux fâcheuses compétitions que ne 
manquent jamais de provoquer les expéditions lointaines, 
par ce temps de paix à outrance, dans le monde des officiers 
possédant de hautes relations ou disposant de puissantes 
influences. 

Cette mesure était donc excellente à tous les points de vue ; 
elle procédait d'un sentiment de justice et d'égalité démocra- 
tique, dont on ne saurait trop louer le ministre. Elle fut una- 
nimement approuvée dans l'armée. 

Malheureusement elle n'était pas applicable aux états- 
majors. Le choix des auxiliaires du commandement ne pou- 
vait pas être abandonné au caprice du sort; il fallait de toute 
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aécessité laisser le champ libre à toutes les compétitions à 
toutes les luttes d'ioflueaces; elles provoquèrent comme 
toujours une véritable course au clocher. 

Des officiers ayant des titres sérieux sollicitèrent à l'envi 
l'honneur de mettre leur savoir et leur expérience au service 
du pays; de toutes parts les demandes affluèrent. De leur côté, 
les officiers du ministère, et principalement les officiers d'or- 
donnance anciens ou nouveaux, de généraux en vue, mobili- 
sèrent leurs amis et leurs protecteurs pour obtenir la faveur 
d'aller conquérir croix et galons dans la brousse de Mada- 
gascar. 

Le ministre n'avait que rembarras du choix et, suivant la 
coutume, la balance pencha du côté des aides-de-camp et des 
favoris. Comment résister aux prières d'un ami, d'un col- 
lègue de la veille, qui sera peut-être le supérieur de demain! 

C'est chose difficile, et c'est pourquoi tous ceux qui sont un 
peu au courant de la manière dont les choses se passent dans 
les arcanes du ministère de la guerre ne furent pas autre- 
ment surpris de voir figurer sur la liste donnant la composi- 
tion des états-majors une pléiade de jeunes officiers, dont 
toute la carrière avait consisté à faire d'intelligentes navettes 
entre la porte sud et la porte nord de l'hôtel du boulevard 
Saint Germain. Les fâcheux seuls s'indignèrent et crièrent au 
scandale. Il faut convenir, cependant, qu'on avait cette fois 
dépassé la mesure. Si on ouvre, en effet, le Journal Officiel du 
15 février 1895 et si on examine, l'annuaire en main, la 
composition de l'état-major du général en chef, on voit qu'en 
dehors de quatre officiers connaissant Madagascar, ou ayant 
pris part aux campagnes du Tonkin et du Dahomey, tous les 
autres, en tète desquels figure le chef d'état-roajor, étaient 
entièrement novices eu matière d'expéditions coloniales. 

Le ministre de la guerre lui-même avait poussé l'abné- 
gation jusqu'à se dépouiller de quatre de ses officiers 
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d'ordonnance, afin de leur fournir une occasion unique de 
se créer des titres à Tavancement, malgré qu'il soit reconnu 
qu'au ministère on ne moisit guère dans le même grade. 

Ce n'est pas, nous nous empressons de le déclarer, que 
ces officiers ne fussent des hommes de valeur, voire de 
talent. Nous sommes les premiers à reconnaître leur mérite 
et nous avons la ferme conviction que sur un autre théâtre, 
dans une guerre continentale, par exemple, ils rendraient 
d'éminents services ; mais pour une campagne comme celle 
qu'on allait entreprendre, nous n'hésitons pas à dire qu'ils 
étaient insuffisamment préparés et qu'il eût été cent fois 
préférable d'entourer le général en chef de quelques officiers 
rompus à toutes les surprises de la guerre coloniale. On 
aurait ainsi évité peut-être bien des erreurs et bien des 
fautes, dont la principale cause, comme nous le verrons 
plus loin, doit être imputée à l'inexpérience des auxiliaires 
immédiats du commandement. 

En poursuivant l'examen de la liste dont nous avons parlé 
plus haut, on voit que pour diriger les divers services de 
l'artillerie, du génie et des services administratifs on avait 
fait choix de vieux coloniaux aussi habiles qu'expérimentés. 
C'était parfait, mais leurs sous-ordres : tous des officiers 
dans le genre de ceux que nous venons de citer et ayant 
presque tous la même origine : le ministère de la guerre. 

Les états-majors des brigades étaient composés dans le 
même esprit et il n'est pas jusqu'au cadre de relève dont la 
composition a été donnée au /ouma/0)^îW du 7 juillet 1895(1), 
où l'on ne puisse constater les mêmes tendances. 

C'était à se demander si la campagne n'était pas exclusi- 
vement faite pour Tessaim de jeunes et brillants officiers 
dont le rûte habituel consiste à grossir le cortège du ministre 

(1) Voir la note B à la fin du volume. 
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de la guerre et de tels ou tels gros boaaets de l'armée. 
Jamais cette paraphrase d'uo vers coqqu, inventée par 
quelque esprit chagrin, ne fut plus justifiée : « L'amitié d'un 
grand chef est un bienfait des dieux. » 

On pourrait, à la vérité, pour répondre à ces critiques, 
nous objecter que ces désignations ont été faites avec l'assen- 
timent du général Duchesne et de tous les chefs de services 
intéressés. 

Certes, s'il en avait été ainsi, il n'y aurait rien à dire, sinon 
que ces messieurs ont été bien mal inspirés en ne s'entourant 
pas d'officiers expérimentés, ayant déjà fait leurs preuves au 
Tonkin, au Dahomey ou ailleurs. Mais, quelque étrange que 
cela puisse paraître, on n'eût garde de soumettre à leur 
approbation la liste des élus. Nous savons de source sûre 
que cette liste fut arrêtée en dehors du commandant en 
chef et des chefs de service, et que, l'un d'eux excepté, il 
durent tous l'accepter sans réplique. 

Une haute personnalité -militaire répondait à un officier 
qui avait sollicité son appui pour faire partie de l'expédition 
au titre de l'état-major : 

< Il n'y a rien à faire. Le siège du ministère est fait depuis 

< longtemps; toutes les places, dans les états-majors avaient 
« un propriétaire bien avant que le général en chef fut 
« désigné, ce dernier n'a pas même été laissé libre de 

< choisir ses officiers d'ordonnance, on lui en a imposé un. » 

Un chef de service écrivait à un autre officier : 

« Vous ne doutez pas, mon cher ami, du désir que j'aurais 

< devoir à mes côtés un officier ayant, comme vous, l'expé- 

< rience de ces sortes d'expéditions. S'il ne tenait qu'à moi, 

< votre désignation serait faite demain; malheureusement 
« je ne puis rien. Je suis obligé de prendre ceux qu'on me 
c donne; je ne suis même pas consulté. » 
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Un seul chef de service se montra, "^à cet égard, intran- 
sigeant, et revendiqua impérieusement le droit de choisir 
son personnel. II le recruta exclusivement ou à peu près 
parmi les officiers qu'il avait vus à l'œuvre au Tonkin. 
11 n'eut pas à s'en plaindre, car, d'un avis unanime, son 
service est celui qui a le mieux fonctionné pendant toute 
la campagne : nous voulons parler du service de l'inten- 
dance. 

En résumé, et toute question de personne mise à part, si 
on examine attentivement la liste des officiers qui furent 
désignés pour constituer les divers états-majors du corps 
expéditionnaire, il ressort manifestement de cet examen que 
le ministre se laissa circonvenir par les sollicitations de son 
entourage et qu'il obéit au désir de favoriser les visées ambi- 
tieuses de quelques officiers bien en cour ou fortement 
protégés, sans se préoccuper des conséquences que de tels 
choix pouvaient entraîner au point de vue du succès de 
l'expédition. 

En se plaçant à ce seul point de vue, cette faiblesse de la 
part du ministre était déjà inexcusable. 

Elle l'était plus encore si l'on observe qu'elle perpétuait 
des abus déplorables, dont le moindre inconvénient est de 
provoquer la jalousie et le découragement chez tous ceux 
qui, moins favorisés par leurs relations ou par leur lignage, 
se voient systématiquement et injustement frustrés de toutes 
les occasions d'aflirmer leur valeur. 

En ce qui concerne l'organisation proprement dite du corps 
expéditionnaire, certains points trahissaient à première vue 
l'inexpérience des organisateurs. 

Pourquoi, par exemple, avoir donné à l'artillerie deux 
batteries montées de 80 et une section de 120 court de cam- 
pagne? Pour quiconque a fait la guerre dans les pays vierges 
et inexplorés des tropiques, il était à priori de toute évidence 
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que ce matériel lourd et encombrant ne pourrait, en l'absence 
de tout chemin carrossable, servir absolument à rien. C'est 
naturellement ce qui arriva : La section de 120 fut transportée, 
par voie d'eau à Suberbieville ; les deux batteries de 80 
y furent péniblement traînées ; les unes et les autres y furent 
oubliées jusqu'à la fin des hostilités. Une seule section de 80 
de campagne attelée à huit chevaux fut emmenée par le 
corps expéditionnaire jusqu'à Andriba. Pas une de ces pièces 
n'a tiré un seul coup de canon, et le bon sens disait qu'il n'eu 
pouvait être autrement. 

C'est encore à la même cause que l'on doit attribuer l'idée 
singulière de doter le parc du génie d'une section d'aéros- 
tiers. A quoi pouvait-elle servir ? nous nous le som mes vaine- 
ment demandé. Ce qui est certain, c'est que le ballon et ses 
agrès sont restés à Majunga et qu'on n'a même pas eu l'idée 
de le gonfler une pauvre petite fois, pour jouir de l'ébahisse- 
ment des indigènes. 

Par contre, on dotait le corps expéditionnaire d'une seule 
section d'inflrmiers à l'eflectif de 150 hommes, alors que la 
plus élémentaire prudence commandait de lui en adjoindre 
au moins trois, eu égard aux ravages que le climat allait faire 
dans nos rangs. 

A la vérité, ce sont là des erreurs de détail et de minime 
importance. Nous avons cru cependant devoir les relever 
parce qu'elles démontrent la vérité de cette thèse dont nous 
sommes les défenseurs convaincus, que pour organiser des 
expéditions lointaines, l'expérience est au moins aussi néces- 
saire que le savoir. 

Mission du colonel de Beyilé et du colonel Bailloud. 

— La baie de Bombetoke étant définitivement choisie comme 
point de débarquement, avec la vallée de la Betsiboka et de 
l'Ikopa comme ligne d'opérations, il était essentiel d'étudier 
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sur les lieux même rorganisation du port de Majunga et de 
compléter les renseignements documentaires que l'on possé- 
dait sur le pays. 

Aussi, dès que le ministre fut certain de l'adhésion des 
Chambres, il fit immédiatement partir pour Madagascar le 
lieutenant-colonel de Beylié, sous-chef d'état-major du corps 
expéditionnaire, et le lieutenant-colonel d'artillerie Bailload, 
directeur des étapes, avec ordre de préparer le débarque- 
ment et d'organiser le service des renseignements. 

La mesure consistant à envoyer ainsi en reconnaissance 
deux officiers supérieurs aussi intelligents, aussi actifs que 
MM. de Beylié et Bailloud était, certes, excellente en prin- 
cipe, mais elle était imparfaite, car ces deux officiers ne 
pouvaient, dans le court espace de temps dont ils disposaient, 
étudier d'une manière assez approfondie toutes les questions 
qui allaient se poser à eux, en vue des opérations ultérieures 
du corps expéditionnaire. 

Un ministre bien avisé eût fait partir, en même temps que 
ces deux messieurs, tous les chefs de service et en particulier 
le chef d'état-major, qui seul avait qualité pour donner à ces 
études une direction d'ensemble eu égard au but à atteindre. 

Combien mieux ils auraient été placés à Majunga que dans 
les bureaux de la rue Saint-Dominique pour la recherche des 
moyens appropriés aux difficultés de l'entreprise, et que 
d'erreurs eussent ainsi été évitées ! 

Ils auraient vu tout d'abord que la construction d'une 
route et l'emploi des voitures Lefebvre étaient une dange- 
reuse utopie ; ils se seraient rendus compte des lenteurs, des 
fatigues que l'un et l'autre entraîneraient; le séjour per- 
nicieux dans les basses terres qui en serait la conséquence 
pour nos troupes leur aurait sauté aux yeux. 

Ils auraient compris qu'il fallait à tout prix franchir d'un 
bond rapide la distance qui sépare Majunga de Suberbieville, 
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en utilisant exclusivement pour les transports la voie navi- 
gable de la Betsiboka, et que par suite rien ne pouvait être 
entrepris avant l'arrivée et la mise à flot du matériel fluvial. 

L'étude de la topographie de l'ile et les renseignements 
qu'ils auraient pu recueillir auprès des indigènes les auraient 
convaincus que l'emploi des mulets et des coolies était 
seul pratique dans un pays aussi accidenté, dépourvu de 
routes ou de chemins, et que c'était là la vraie solution du 
redoutable problème des transports. 

Renseignés sur l'impossibilité de recruter à Madagascar 
même des porteurs en nombre suffisant, éclairés à leur pas- 
sage à Obock sur la difficulté de se procurer en Abyssinie les 
mulets dont on avait besoin, ils auraient provoqué des me- 
sures pour que la métropole embauchât des coolies en temps 
utile sur les côtes d'Afrique, en Indo-Chine ou ailleurs et 
achetât en France tous les mulets nécessaires. 

Ils auraient vu par eux-mêmes combien il était essentiel 
de prémunir les troupes contre les atteintes d'un climat 
fiévreux en réglementant l'usage de l'alcooléde quinquina, et 
n'auraient pas hésité à demander le remplacement du paquet 
individuel de pansement par un flacon de pillules de quinine. 

Enfin, ils auraient fait comprendre au ministre de la 
guerre, aussi bien qu'au général eu chef, que l'envoi des 
vivres et du matériel devait dans l'ordre d'urgence précéder 
l'embarquement des troupes; ils auraient résolu sur place la 
question du warf, mis en un mot toutes choses au point et 
empêché les bureaux de la guerre de faire fausse route. 

On avait à Zanzibar, c'est-à-dire à quatre jours de roule de 
Majunga, un câble assurant des communications rapidesavec 
la métropole, on pouvait donc tout demander en temps utile. 

On ne manquera pas de nous objecter que MM. de Beyiié et 
Bailloud avaient été précisément envoyés en avant pour ren- 
seigner le ministre et faire cette mise au point. 
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C'est vrai; mais, ici, une question préjudicielle se pose; 
ces deux messieurs pouvaient-ils sufllre, en deux mois de 
temps, avec les quelques jeunes ofiiciers mis à leur disposi- 
tion, à la multiplicité d'une pareille tâche? En ce qui nous 
concerne, nous ne le pensons pas et nous sommes encore 
affermis dans cette opinion par ce fait que bien des côtés du 
problème à résoudre étaient nouveaux pour eux et devaient 
par cela même échapper à leur perspicacité, malgré la haute 
valeur personnelle de chacun d'eux. 

D'autre part, ni l'un ni l'autre n'avaient, en raison même 
de leur situation en sous-ordre, l'autorité nécessaire pour 
rectifler les idées qui avaient présidé en haut lieu à la prépa- 
ration de l'expédition. 

Pour redresser les erreurs de principe sur lesquelles elle 
était basée, il n'était pas trop de l'avis unanime des chefs de 
service, et puis ces deux messieurs avaient trop fréquenté 
dans les bureaux du ministère de la guerre et de la marine 
pour ne pas savoir qu'il n'est pas bon de ne pas être de leur 
avis. On s'expose à ce jeu à de redoutables rancunes; mieux 
valait pour eux se renfermer dans le cadre étroit de leur 
mission que d'envisager les choses à un point de vue plus 
général ; s'ils ont eu cette pensée, on nesauraiten touteéquité 
leur en faire un crime. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la mission du colonel 
Bailloud, pas plus que celle du colonel de Beylié, n'eurent 
pour effet de modifier les directives imposées par le ministre 
de la guerre. 

Le premier se borna à organiser le port de Majunga en vue 
du débarquement, le deuxième à assurer le service des ren- 
seignements en faisant appel au concours des populations 
sakalaves de la côte et aux agents de M. Suberbie. Ceux-ci, 
depuis la rupture des négociations, avaient abandonné leurs 
établissements pour chercher un refuge à Majunga. 
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En ce qui concerne l'organisation de Majunga, le colonel 
Bailloud, après avoir recruté à grand peine quelques centaines 
de coolies pour le service de la place, s'appliqua à diviser le 
terrain en plusieurs zones affectées aux différents services; 
il fit construire de nombreux baraquements pour recevoir le 
matériel et les approvisionnements de toutes sortes; il pro- 
céda à l'installation des parcs de l'artillerie et du génie et 
organisa enfin l'hôpital de Majunga qui fut établi au nord de 
la ville, sur le plateau du gouverneur. Il n'eut pas à se préoc- 
cuper de la construction du warf, la marine ayant pris à sa 
charge tout ce qui concernait le débarquement des troupes 
proprement dit. 

Quant au colonel de Beylié, il se borna à recruter des 
guides et des interprètes, à se renseigner plus exactement 
sur la topographie du pays et à se tenir au courant, par des 
émissaires secrets, de l'état des esprits à la cour d'Emyrne 
et de ses projets. 

En un mot, ces deux officiers supérieurs se renfermèrent 
strictement dans l'accomplissement d'une mission purement 
locale et dont le but avait été étroitement limité à leur 
départ. Ils l'accomplirent avec le plus grand zèle et la plus 
grande intelligence, et, pour qui connaît la prudence 
qu'exigent les relations avec les bureaux du ministère, 
on ne saurait les blâmer d'avoir, usant en cela d'une sage 
réserve, écarté tout ce qui était en dehors de leur programme. 

La question des transports, le matériel fluvial. 

— Dans toute expédition coloniale, la grosse affaire est la 
question des transports, et le succès dépend le plus souvent 
de la façon plus ou moins heureuse dont elle est résolue. 
C'est là une vérité banale, même pour les profanes, car elle 
relève du simple bons sens. 
A Madagascar, cette question empruntait une importance 
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particulière à la grande distance qui sépare le port de débar- 
quement de la capitale hova. Il ne fallait pas compter moins 
de 500 kilomètres à parcourir dans un pays désert ou aban- 
donné et dans lequel on était exposé à ne trouver aucune 
espèce de ressource au point de vue de l'alimentation des 
troupes. 

Les bureaux de la guerre crurent avoir trouvé la solution 
de ce grave problème dans remploi des voitures Lefebvre, 
dont nous aurons Toccasion de reparler tout à l'heure. 

Il eist juste de dire cependant que, tout en imposant l'emploi 
de ces voitures, le ministère de la guerre reconnaissait en 
même temps les services que pourrait rendre la voie fluviale, 
car, dès les premiers jours d'octobre, il invitait la marine à 
bâter la construction des canonnières et des chalands, qui 
depuis plus d'un an étaient en chantier au Havre et à La 
Seyne, et se préoccupait dès cette époque de leur envoi à 
Madagascar. 

Seulement, il résulte de l'ensemble des faits et des rensei- 
gnements que nous avons recueillis, que ce matériel fluvial 
ne devait être, aux yeux des organisateurs de l'expédition, 
qu'un moyen de transport auxiliaire, susceptible d'être 
utilisé concurremment avec les voitures Lefebvre^ mais ne 
pouvant en aucun cas remplacer ces dernières. 

Ce matériel fluvial comprenait : 

(a) Quatre canonnières calant 0i°,52, démontées en cinq 
tranches pouvant se superposer mais non s'emboîter. Ces 
tranches mesuraient T^fil dans leur plus grande dimension 
(tranche arrière). Le poids total d'une canonnière était de 
70 tonnes ; le cube des pièceâ démontées, y compris la ma- 
chine et les divers colis contenant les ferrures et les acces- 
soires, ne dépassait pas 300 mètres cubes. 

(h) Huit canonnières calant 0"^,40, démontées en tranches 
dont la plus grande dimension atteignait 5",50. Chacune 
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d'elles pesait 50 tonnes ; le volume déplacé était de 200 mètres 
cubes. 

(e) Quarante-deux chalands dont vingt-quatre à prendre à 
Marseille, dix-huit à La Seyne. Les tranches dont se compo- 
saient les chalands avaient une longueur maxima de S^b^oO, 
mais elles pouvaient s*emboiter les unes dans les autres. 

(d) Quatre pontons d'accostage construits dans les mêmes 
conditions que les chalands. 

(e) Six canots à vapeur à prendre à Saint-Nazaire. Ces 
canots, dont le poids était de â tonnes environ, pouvaient 
être transportés sur le pont des navires aOrétés. Tout ce 
matériel était en chantier depuis de longs mois au Havre, 
à La Seyne et à Marseille. 

Le ministère de la guerre, il faut le dire à sa louange, fit, 
dès la première heure, les démarches les plus pressantes 
auprès de la marine pour activer le plus possible sa construc- 
tion. Il demanda avec instance et à plusieurs reprises que 
tout fut prêt à embarquer le !«' janvier 1895 au plus tard, 
mais ses efforts furent vains. 

Aux prières, aux objurgations du ministère de la guerre, 
les bureaux de la rue Royale répondaient invariablement par 
un non possumus qui fermait toutes les bouches. 

C'était un travail délicat; il exigeait des ouvriers spéciaux, 
les bras manquaient pour doubler les chantiers; il fallait 
éviter les mal-façons, éprouver les machines; les fournisseurs 
étaient en retard pour leurs livraisons et mille autres défaites 
plus inadmissibles les unes que les autres. Si bien qu'au lieu 
d'embarquer le matériel fluvial à la date du i^^ janvier, c'est 
tout au plus si la marine s'engageait à le livrer du 1*' au 
15 mars, ainsi que le prouve l'avis d'un marché d'affrètement 
inséré au Journal officiel du 13 janvier 1893. 

L'inertie et le mauvais vouloir de la marine en cette cir- 
constance eurent pour effet de tendre davantage les rapports 
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déjà si peu cordiaux qui existaieat entre les deux départe- 
ments et, chose plus fâcheuse encore, de confirmer le ministre 
de la guerre dans l'idée néfaste de l'emploi exclusif des voi- 
tures Lefebvre afin de suppléer à l'absence éventuelle du 
matériel fluvial. 

Cotte attitude de la marine était déjà grave et engageait 
singulièrement la responsabilité de son chef, mais ce fut bien 
autre chose lorsque s'agita la question du transport de ce 
matériel à Majunga. 

La marine, levant cette fois audacieusement le masque, 
refusa net d'eflectuer ce transport. Elle afiirma par l'organe 
de son ministre qu'il n'existait pas dans notre flotte un seul 
navire de guerre convenablement aménagé, pour prendre à 
son bord des morceaux de fer mesurant 7i»,51 de long sur 
6^,60 de large et 1°>,20 de hauteur, qu'il fallait de toute néces- 
sité s'adresser aux compagnies de navigation et qu'il appar- 
tenait au ministre de la guerre d'aviser, puisqu'aussi bien les 
aflrétements devaient être payés sur les crédits allons à son 
département. 

C'est, en effet, ce que le ministre de la guerre fut obligé de 
faire, en présence d'un refus de concours aussi inexplicable 
qu'inattendu, et comme les compagnies françaises auxquelles 
il s'adressa cherchèrent, suivant l'usage, à exploiter son 
embarras en demandant des prix exorbitants, le ministre 
fut forcé, en dernière analyse, de recourir à la marine anglaise 
pour transporter en terre française un matériel naval fabri- 
qué en France et dans nos arsenaux ! 

L'affaire, on s'en souvient, fit scandale et fut portée devant 
la Chambre qui, après un débat assez mouvementé, couvrit 
le ministre de la marine par un vote de confiance. 

11 ne saurait nous convenir de rouvrir ici ce débat dans 
lequel le ministre de la guerre, obéissant à des sentiments de 
haute convenance, laissa volontairement dans l'ombre les 
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incideots les plus c<u*actérisliqucs qui avaieut marqué les 
uégociatious engagées par lui avec la rue Royale. 

Nous û'eû voulons retenir qu'une seule chose : raffirmation 
catégorique du ministre de la marine que nos vaisseaux de 
guerre ne pouvaient pas prendre le matériel fluvial à leur 
bord, et nous répondrons à cette extraordinaire allégation 
par des faits précis qui sufliront à édifler le lecteur sur sa 
valeur. 

En 1885, lorsqu'il fallut transporter au Tonkin des canon- 
nières démontables ayant 0°>,80 de tirant d'eaa et dont la 
tranche arrière mesurait jusqu'à 8"^,50 dans sa plus grande 
dimension, on employa exclusivement les bateaux trans- 
ports de l'Etat. 

Nous avons eu l'occasion de nous entretenir avec un oflicier 
qui a fait la traversée du Tonkin à bord de Tm Gironde, où se 
trouvait une de ces canonnières. Les tranches qui la compo- 
saient étaient arrimées sur le pont contre le bastingage, entre 
les canons de la batterie haute. Encore est-il bon d'ajouter 
que La Gironde était un des plus mauvais transports de notre 
flotte. Il était notamment très inférieur au Shamrock, ù L'An- 
namite, au VinhrLong et au Bien-Hoà. Ces bateaux mesurent 
plus de 20 mètres de largeur d'un bord à l'autre et ont été 
construits dans des conditions de stabilité leur permettant de 
braver les plus gros temps. 

Un fait aussi précis se passe de tout commentaire, nous 
laissons au lecteur le soin de conclure. 

Une seule chose est surprenante, c'est que dans la discus- 
sion orageuse que cette question souleva à la Chambre, pas 
un député n'ait songé, comme le faisait observer très judi- 
cieusement La Dépêche, de Toulouse, dans des articles fort 
remarqués sur Madagascar, à poser au ministre de la marine 
cette simple question : « Comment a-t-on fait pour trans- 
< porter au Tonkin les canonnières qui naviguent à l'heure 
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« actuelle dans le fleuve Rouge et dans ses divers afiluents? 
c N'est-ce pas la marine qui a fait ces transports? m II eut été 
piquant de voir comment le ministre serait sorti de cette 
impasse. Quoi qu'il en soit, nous qui, sans être marin, avons 
navigué à bord de Tun des bateaux-transports dont nous 
venons de citer les noms, nous aflirmous hautement et sans 
crainte d'être démenti que chacun d'eux pouvait transporter 
aisément deux canonnières. Il était donc possible, en utilisant 
tous les navires du type Shamrock, dont dispose notre flotte, 
de transporter les douze canonnières à Mujunga en un seul 
voyage, c'est-à-dire en moins de vingt jours. 

Nous ne parlons pas des chalands et des pontons d'accos- 
tage, car la question du transport de ces embarcations était 
singulièrement simplifiée par ce fait, que les tranches dont 
elles se composaient pouvaient s'embotter les unes dans les 
autres. Le premier aviso d'escadre ou le premier aflrété venu 
pouvait, grâce à cette facultér^les prendre à son bord sans 
nulle gêne. 

Il reste donc acquis, en dépit de toutes les allégations con- 
traires, que la marine était parfaitement en état de trans- 
porter tout le matériel fluvial à Majunga, et que, si elle ne l'a 
pas fait, c'est qu'elle ne Ta pas voulu. 

A quoi maintenant convient-il d'attribuer ce scandaleux 
refus de concours, ce parti-pris d'obstruction dont la marine 
semble s'être fait une règle toutes les fois qu'une action com 
mune avec les troupes de la guerre est nécessaire ? Simple- 
ment à des sentiments de mesquine rivalité, de sourd anta- 
gonisme, qui empruntent leur force et leur opiniâtre persis- 
tance aux traditions aussi détestables que séculaires dont 
sont Impréguës les ofllciers du « grand-corps ». 

Certes, nous sommes les premiers à reconnaître la haute 
valeur professionnelle de ces messieurs ; pas plus que d'autres, 
nous n'oublions Fou-Tchéou et Cronstadt. Pris à part, ce sont 
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tous des hommes iustruits, iutelligents, pleius de vuillauce et 
animés du plus pur patriotisme, des serviteurs dont le pays 
a le droit d'être fier; mais si on les considère dans leur 
ensemble, en tant que corps, il règne parmi eux un esprit de 
particularisme des plus funestes qui, dans plusieurs circons- 
tances, s'est afifirmë comme un véritable danger public. 

Cet esprit de corps a pris avec le temps un tel développe- 
ment qu'il est devenu bien plus que la loi et les règlements, 
le code du vrai marin. Dans ce code, on apprend dès l'école 
navale que l'officier de marine peut tout et sait tout. Il est 
marin, fantassin, canonnier, mécanicien, astronome, diplo- 
mate et bien d'autres choses encore. Il constitue dans la 
nature un être à part, supérieur au reste de Thumanité, 
investi de prérogatives et d*immunités spéciales contre les- 
quelles l'esprit de corps lui interdit de souffrir la moindre 
atteinte. 

Un capitaine de vaisseau ou de frégate avili au rôle de 
transporteur I 

c — Allons donci Pour qui nous prenez- vous, monsieur? 
€ Voyez à côté : Compagnies de navigation, affrètements et 
t cabotage. — Voilà votre affaire ! » 

Et voilà comment le ministre de la guerre fut amené à 
payer avec notre or la marine anglaise pour transporter à 
Majunga un matériel de navigation fabriqué en France dans 
les docks et les chantiers de l'Etat! 

Les embarras avec lesquels le ministre de la guerre se 
trouva ainsi aux prises, les négociations laborieuses qu'ils 
entraînèrent eurent pour conséquence naturelle de retarder 
de plusieurs mois l'arrivée du matériel fluvial. 

Le premier des affrétés anglais qui s'étaient chargés de les 
transporter, le Urickhirn, jeta en effet l'ancre dans ce port le 
5 mai, c'est-à-dire un mois après que la première brigade 
toute entière avait pris pied dans l'Ile. 
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Si ces retards n'avaient eu pour effet que d'ajourner de 
quelques semaines l'ouverture des hostilités, le mai n'eut 
pas été bien grand; mais ils furent funestes parce qu'ils for- 
cèrent le général Metzinger à séjourner pendant plus d'un 
mois dans les marais pestilentiels de la côte, où il voyait avec 
tristesse les effectifs fondre chaque jour à vue d'œil. 

La marine a assumé, à ce point de vue, une grave respon- 
sabilité que rien ne saurait atténuer. 

A la vérité, on peut se demander pourquoi le ministre de la 
guerre, en présence des difficultés inattendues soulevées par 
la question du transport des canonnières, n'a pas eu l'idée 
de retarder le départ des troupes afin de leur éviter un séjour 
mortel dans les basses-terres. C'eut été aussi logique que 
désirable, car si l'arrivée des premières troupes avait coïncidé 
avec le moment où les canonnières et les chalands étaient à 
flot, peut-être alors aurait-on compris sur les lieux même 
qu'on avait sous la main un instrument merveilleux permet- 
tant de convoyer jusqu'à Suberbieville tous les approvision- 
nements du corps expéditionnaire, sans routes à tracer ni 
ponts à construire, et que grâce à ce convoi, circulant en toute 
sécurité sur la route liquide, plane et sans ornières, on pou- 
vait, en dix ou douze jours do marche, traverser la région la 
plus malsaine du pays. 

Malheureusement, celte idée si simple d'utiliser la Betsi- 
boka pour convoyer les troupes dans leur marche sur Suber- 
bieville, n'était pas venue aux organisateurs de l'expédition ; 
ils ne voyaient dans l'emploi du matériel fluvial qu*un moyen 
auxiliaire de transport destiné uniquement à assurer le ravi- 
taillement par voie d'eau de la base secondaire d'opérations. 
Dans leur esprit, c'étaient toujours les voitures Lefebvre qui 
devaient former les convois des colonnes, même dans les 
basses-terres, et c'est pourquoi on embarqua les troupes dans 
les premiers jours d'avril, sans se préoccuper outre mesure 

5 
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de l'arrivée plus ou moios tardive des canonnières et des 
chalands. 

C'était une faute, mais cette faute était, il faut le recon- 
naître, la conséquence logique de l'erreur de principe com- 
mise dans rélaboration du plan de campagne. 

Les voitures Lefebvre. — Nous ne nous étendrons pas 
dans ce chapitre sur la valeur des voitures Lefebvre comme 
moyen de transport, car nous aurons l'occasion d'en parler 
plus loin avec quelque précision. Nous nous bornerons, quant 
à présent, à mettre en relief la bizarrerie de cette idée, que 
l'emploi du matériel Lefebvre était la meilleure solution du 
problème des transports dans un pays montagneux, coupé de 
ravins profonds et escarpés, et où le meilleur chemin n'a pas 
la valeur d'un sentier muletier. 

Un vieux Tonkinois, à qui nous parlions de cette ques- 
tion des voitures Lefebvre, en janvier 1895, avait peine à en 
revenir. 

« Des voitures à Madagascar, s'écriait-il, dans la brousse, 
t au milieu des marécages et des rizières! on ne peut conce- 
« voir plus monstrueuse hérésie. C'est à croire qu'il n'y a pas 
c parmi les organisateurs de cette expédition un seul officier 
t ayant la plus faible idée de ce qu'est une campagne dans 
c ces pays exotiques. Il y a là pourtant quelques Tonkinois 
c qui savent ce qu'en vaut l'aune; il est inexplicable qu'ils 
c n'éclairent pas le commandement sur l'extravagance d'une 
c pareille idée. Les mulets et les cooHes : voilà les seuls 
« moyens de transport pratiques, aussi bien dans les rizières 
« de la plaine que dans les rochers de la montagne, lors- 
« qu'on n'a ni routes ni chemins carrossables. Il n'y a pas à 
c sortir de là et c'est aller au-devant des plus graves décep- 
c tions que de compter sur autre chose. » 

C'était l'évidence mèmeet pourtant on s'obstina. Le ministre 
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de la guerre en tint pour les voitures Lefebvre quand même. 
S*il n'y avait pas de route, on en ferait une : voilà tout; où 
serait le mal? Ce serait un premier pas de franchi dans la 
voie de la civilisation, dont nous allions porter les bienfaits 
aux Malgaches. Il n'oubliait qu'une chose, c'est que chaque 
pelletée de terre remuée en construisant cette route, sous un 
soleil de feu, allait ouvrir une tombe dans laquelle trébuche- 
raient à chaque pas les malheureux condamnés à ce travail 
de forçat. 

On nous accusera peut-être d'assombrir à dessein le tableau 
dans le but de donner à ce récit un intérêt dramatique, sus- 
ceptible de séduire le lecteur. Que ceux qui auraient cette 
pensée interrogent les revenants de Madagascar, ceux surtout 
qui ont replié la ligne d'étapes. Ils verront si nous forçons 
la note, si cette route de sinistre mémoire n'est pas une véri- 
table allée de cimetière, doublée sur tout son parcours d'une 
interminable file de croix tombales taillées dans des caisses 
à biscuit et étalant au soleil leurs petits bras blancs comme 
pour demander grâce I 

Ah ! c'est que les fautes se paient à la guerre avec des vies 
humaines, et il est du devoir du narrateur impartial de les 
mettre en lumière sans passion comme sans faiblesse, ne 
serait-ce que pour rappeler à tous les tacticiens en chambre 
que l'imprévoyance et l'impéritie constituent, quand on a 
charge d'âmes, un véritable crime de lèse-nation. 

L'idée d'employer le matériel Lefebvre pour les transports 
a donc été désastreuse à tous les points de vue. 

A raison de mille francs par voiture, elle nous a coûté 
cinq millions et la perte de la moitié des effectifs, par suite 
de l'obligation où on s'est trouvé de construire une route 
permettant de faire rouler cette ferraille. 

Si encore ces voitures avaient rendu de sérieux services; 
mais, la route tracée, elles ne servirent à rien ou à peu près, 
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et il fallut revenir aux mulets de bât, ainsi que nous le 
verrons plus loin. 

Ahl combien les choses auraient changé de face si on avait 
employé ces cinq millions à Tachât de cinq mille bons mulets 
qui, joints à ceux qu'on avait déjà achetés, auraient porté 
à douze mille le nombre total d'animaux de bât. 

Avec cette cavalerie, point n'était besoin d'ouvrir une 
route : un simple sentier, une piste à peine tracée sufTisaient, 
et le corps expéditionnaire pouvait, même à défaut de tout 
matériel fluvial, atteindre Suberbieville en quelques jours et 
pour ainsi dire sans arrêt. 

Les mulets et les coolies. — Les défenseurs quand 
même des bureaux de la guerre ont prétendu que si le 
ministre n'avait pas eu recours à l'emploi exclusif des mulets 
et des coolies pour assurer les transports à Madagascar, c'est 
pour la raison péremptoire qu'il était impossible de se pro- 
curer les douze mille mulets nécessaires, et que d'autre part 
le pays ne pouvait fournir le nombre de coolies conducteurs 
dont on avait besoin. 

En ce qui concerne les mulets, le ministre chercha à la 
vérité à s'en procurer en Abyssinie; mais ce n'est pas, qu'on 
le sache bien, parce qu'il y avait en France pénurie de ces 
animaux ; c'est uniquement parce qu'il craignait de voir la 
spéculation, toujours à Taflût d'une bonne aubaine, intervenir 
dans l'aflaire et exiger des prix d'achat exorbitants. En quoi 
nous estimons qu'il avait parfaitement raison, car on ne 
saurait le blâmer d'avoir voulu défendre les intérêts du 
Trésor contre la rapacité de quelques spéculateurs sans ver- 
gogne. Seulement il fallait être sûr de pouvoir s'en procurer 
ailleurs et de ne pas être obligé de subir plus tard les exi- 
gences de ceux-là même dont on repoussait les offres. Or, le 
ministre comptait sur quatre mille mulets d'Abyssinie qu'on 
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devait embarquer à Obock et transporter à Majuoga eu cinq 
ou six jours : le résultat fut loin de répondre à son attente. 
Le capitaine d'artillerie Gendron, envoyé à Obock après Téchec 
de Tadjudication pour traiter de gré à gré avec les indigènes, 
eut tout le mal du monde à recruter six cents mulets, tous 
très petits de taille. Ils étaient, en outre, si mal préparés au 
service du bât, qu'on éprouva beaucoup de difficultés à les 
dresser, et que chacun d'eux ne put jamais porter une charge 
de plus de 70 kilos, alors que tous les autres en portaient 
couramment 100 avec facilité. 

Il eut été bien préférable d'acheter de suite, en France ou 
en Algérie, tous les mulets dont on avait besoin, quitte à 
procéder par voie de réquisition au cas où les prétentions des 
vendeurs auraient été trop léonines. Il est probable que sous 
le coup de cette menace les spéculateurs se seraient huma- 
nisés. Les mulets ne seraient pas arrivés à Madagascar tardi- 
vement et par petits paquets, ainsi que cela a eu lieu, et ils 
auraient permis au commandant en chef de substituer les 
convois de bât au matériel Lefebvre, dès que les circons- 
tances lui auraient démontré l'impossibilité d'utiliser sérieu- 
sement ce dernier. 

En ce qui concerne les coolies, nous devons reconnaître 
que la difficulté de s'en procurer était sérieuse. Les Saka- 
laves de la côte répugnaient au métier de porteur, malgré la 
solde élevée qu'on leur donnai t — 1 franc par jour, 700 grammes 
de riz et 24 grammes de sel. — C'est tout au plus si le colonel 
Bailloud avait pu en recruter trois cents en battant l'estrade 
dans tout le pays. 

Mais s'il n'y avait pas de coolies à Madagascar, il était 
facile d'en trouver ailleurs : «lu Tonkin, on Cochinchinc, au 
Sénégal, au Dahomey. Avec un peu de prévoyance, on aurait 
pu organiser en temps utile, à l'aide de Dahoméens ou d'An- 
namites, des compagnies auxiliaires du train, ainsi qu'on l'a 
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fait du reste sur une trop petite échelle au moyen de con- 
ducteurs sénégalais. C'était une simple question de temps et 
d'argent et nous pensons fermement qu'on pouvait en trois 
mois recruter et transporter à Majunga six mille coolies con- 
ducteurs ou porteurs qui auraient largement suffi à tous les 
besoins. 

Nous croyons avoir démontré que les bureaux de la rue 
Saint-Dominique ont commis, dans la préparation de l'expé- 
dition, des fautes graves, dues en partie à l'inexpérience en 
matière de guerre coloniale des officiers qui en avaient été 
chargés, mais surtout au mauvais vouloir de la marine, dont 
l'attitude en cette circonstance ne saurait être assez sévère- 
ment jugée. 

Nous avons essayé, en formulant les critiques contenues 
dans ce chapitre, de rester dans notre rôle de narrateur sin- 
cère et impartial ; nous nous sommes appliqué avec un soin 
jaloux à écarter les questions de personnes, qui n'ont rien à 
voir dans ce débat, et à faire simplement l'analyse des faits, 
au point de vue des tendances regrettables qu'ils accusent; 
passons maintenant à l'étude de la campagne. 



CHAPITRE IV 

Premières opérations de la Campagne. — Marche sur 

Suberbieville. 



SITUATION DE L'ILE APRÈS LA RUPTURE DES NÉGOQATIONS. — 
PRISE DE TAMATAVE. — PRISE DE MAJUNGA. — ARRIVÉE DU 
GÉNÉRAL METZINGER. — RECONNAISSANCE OFFENSIVE FAITE SUR 
LES DEUX RIVES DE LA BETSIBOKA. — PREMIÈRES DIFFICULTÉS. 
— PRISE DE MAROWAI. — ARRIVÉE DU GÉNÉRAL DUCHESNE» 
CONTINUATION DE LA MARCHE EN AVANT, COMBAT D*ANDROTRA. — 
DIFFICULTÉS DE RAVITAILLEMENT, EXPLOITATION DE LA VOIE 
FLUVIALE, LA ROUTE. — LE GÉNÉRAL DUCHESNE A L'aVANT- 
GARDE. — CONSTRUCTION DE LA ROUTE CARROSSABLE ET DU 
PONT DE LA BETSIBOKA. — PRISE DE MEVETANANA. — ORGA- 
NISATION DE LA BASE SECONDAIRE D'oPÉRATIONS. — FONCTIONNE- 
MENT DU SERVICE DES ÉTAPES. — FONCTIONNEMENT DU SERVICE 
DE SANTÉ. — CONSTITUTION DES APPROVISIONNEMENTS, MOYENS 
DE TRANSPORT EMPLOYÉS ENTRE MAROLOLO ET SUBERBIEVILLE. 

Situation de rîlc après ia rupture des néfpocia- 
tions. — Cependant que notre envoyé extraordinaire, M. Le 
Myre de Villers, tentait auprès du gouvernement hova un 
dernier et suprême effort pour obtenir l'exécution amiable du 
traité de 1885, avec Toccupation de Tamatave par une garni- 
son de deux mille hommes comme garantie, le premier 
ministre, plus résolu que jamais à repousser nos légitimes 
revendications, préparait l'appel de ses contingents, ordon- 
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nait aux gouverneurs de provinces de prêcher la guerre 
sainte et inondait le pays de proclamations enflammées, 
dans laquelle nous étions représentés comme d'odieux 
envahisseurs, venus pour rançonner les populations et réduire 
en esclavage le peuple malgache tout entier. Ces manœuvres 
et ces excitations ne tardèrent pas à porter leurs fruits. 

Deux Français, MM. Louvemont et Gellé, furent assassinés 
dans la région d'Andracouroalazai; plusieurs établissements 
français devinrent la proie des flammes, après avoir été pillés 
par les indigènes. Les biens de nos nationaux et leur vie 
même furent partout sérieusement menacés. 

A Tananarive, l'effervescence provoquée par les perfides 
calomnies du premier ministre devint telle que l'on pût, à 
bon droit, concevoir les craintes les plus vives sur le sort de 
notre envoyé extraordinaire, perdu dans la capitale hova avec 
une maigre escorte au milieu d'une population déchaînée et 
capable de tous les excès. 

Telle était la situation lorsque M. Le Myre de Villers quitta 
Tananarive en faisant connaître au gouvernement de la reine 
qu*il attendrait à Tamatave une réponse définitive à notre 
ultimatum jusqu'au 12 décembre. 

C'est le 26 octobre au matin qu'il fit son exode emmenant 
avec lui toute une caravane d'employés, de colons, de prêtres 
et de religieuses ; il arriva à Tamatave le 2 novembre sans 
être inquiété, après huit jours d'un fatigant voyage, rendu 
plus pénible encore par la désertion de nombreux porteurs. 
Il attendit dans cette ville, sous la protection du Primauguet, 
du Dupetit-Thouars et du Papin ancrés dans le port, l'expira- 
tion du délai notifié à la cour d'Emyrne. 

Le détachement d'infanterie de marine ayant à sa tête 
M. le vice-résident Ranchot prit, avec les plus valides de nos 
compatriotes, le chemin de Majunga, où il arriva le 22 novem- 
bre. Pendant ces vingt-six jours de route, cette poignée de 
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braves gens vécut dans des transes mortelles, sous la cons- 
tante menace d'une agression imprévue de la part des Hovas 
ou des Fahavalos. Ils surent, grâce à leur vigilance et à 
Ténergie de leur attitude, en imposer à tous et parvinrent 
après mille traverses au but de leur voyage. 

A Majunga, ce détachement s'embarqua pour la France. 
M. Ranchot, dont on avait eu l'occasion d'apprécier, en ces 
difficiles conjonctures, l'intelligence et la fermeté de carac- 
tère, fut, quelque temps après, mis à la disposition du général 
commandant le corps expéditionnaire pour lui servir de guide 
dans sa marche sur Tananarive. 

• 

Prise de Tamatave. — Le détachement ramené vers la 
côte par M. Ranchot était la seule troupe qui eût été main- 
tenue à Madagascar après le traité Patrimonio. Tamatave et 
Majunga avaient été successivement abandonnés par nous, si 
bien que M. Le Myre de Villers fut obligé d'aller attendre 
la réponse définitive du gouvernement hova à bord du 
Primatiguet, mouillé avec toute la division navale dans les 
eaux de Tamatave. 

Les instructions remises par le gouvernement à notre 
envoyé extraordinaire portaient que l'ouverture immédiate 
des hostilités devait suivre le rejet de notre ultimatum. 

En prévision de cette éventualité, qui apparaissait désor- 
mais comme inévitable, eu égard à l'état des esprits de la 
cour d'Emyrne, le capitaine de vaisseau Bienaimé, comman- 
dant la division navale, se prépara à occuper Tamatave et 
Majunga. 

Sans plus différer, il fit prendre à la Réunion quelques 
compagnies d'infanterie de marine embarquées sur le Pei-Ho; 
elles arrivèrent à Tamatave le 3 décembre. Ces compagnies 
étaient commandées par le lieutenant-colonel Colonna de 
Giovellina. 
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Le 12 décembre au matin, jour de Texpiration des délais 
accordés au gouvernement hova, le commandant Bienaimé 
ayant appris que les Hovas, par crainte d'un bombardement, 
avaient évacué la ville et s'étaient retirés dans le fort circu- 
laire qui ferme à l'ouest la presqu'île Tamatave, ordonna le 
débarquement. Des chalands sont amenés jusqu'au Péi-Uà 
avec l'aide des colons français établis dans la ville, pour 
prendre les troupes : elles débarquent sans accident et mar- 
chent sur le fort. Nos éclaireurs sont accueillis tout d'abord 
par une assez vive fusillade ; mais celle-ci ne tarde pas à se 
ralentir, grâce à la terreur et à la confusion semées dans les 
rangs des défenseurs du fort par les obus du DupetiP-Thouars. 
Vivement impressionnés par les blessures de deux de leurs 
officiers et de quelques soldats, les Hovas abandonnent le 
fort et fuient à toutes jambes vers les lignes de Farafate, où 
ils vont chercher un refuge contre l'artillerie de la division 
navale. 

Le commandant Bienaimé est maître de la ville; mais il 
est hors d'état de poursuivre ses avantages avec le petit 
nombre d'hommes dont il dispose. Il déclare l'état de siège 
et se borne à prescrire la restauration des défenses de la 
place, et en particulier des forts de l'ouest, pour se mettre 
en garde contre tout retour offensif de l'ennemi. 

Quinze jours après ce premier succès, M. Le Myre de Villers, 
considérant sa mission comme terminée, quittait Le Primau- 
guet et s'embarquait pour la France le 27 décembre. 

La fm de ce mois et les premiers jours de janvier furent 
employés à fortifier la place de Tamatave et à observer les 
forces ennemies retranchées derrière les lignes de Farafate. 
Cette attitude expcctante, imposée à nos troupes par la fai- 
blesse de leur eflectif, — la garnison de Tamatave ne dépassa 
jamais cinq cents hommes — se prolongea de ce côté jusqu'à 
la fm de la campagne. Les Hovas firent, à la vérité, quelques 
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tentatives pour tûcher de nous jeter à la mer ; mais elles 
avortèrent piteusement devant la bravoure de nos marsouins 
qui en profitèrent pour leur infliger de sanglantes leçons. 
Ces échecs ne tardèrent pas à calmer l'ardeur de l'ennemi, 
car, à partir du mois d'avril 1895, la garnison de Tamatave 
ne fut plus inquiétée. 

Prise de Hajonfpa. — Débarrassé de toute préoccupa- 
tion du côté de Tamatave et sûr désormais d'avoir une excel- 
lente relâche sur la côte orientale de l'Ile, le commandant 
Bienaimé, après avoir donné ses instructions au colonel 
Colonna de Giovellina, fit route vers Majunga. Il prit, en pas- 
sant à Diego-Suarez, un détachement de quatre cents hommes 
d'infanterie de marine avec cent artilleurs sous les ordres du 
commandant Belin. Il embarqua ces troupes sur La Rance et 
La Romanche et vint jeter l'ancre dans la baie de Bombetoke 
le 14 janvier. 

Les Hovas, suivant la même tactique qu'à Tamatave, avaient 
déjà évacué Majunga sans attendre le bombardement; ils 
avalent gagné les postes fortifiés échelonnés le long de la 
Betsiboka; aussi ce fut sans brûler une cartouche que le com- 
mandant Bienaimé put mettre ses marins à terre et s'emparer 
de la ville; il avait avec lui Le Primauguet, Le Gabès et f^ 
Météore. 

Le 16 janvier, La Hance et La Romanche apportèrent le 
détachement du commandant Belin, juste à point pour for- 
mer la garnison de la place et la mettre sommairement en 
état de défense. On n'y fit, du reste, que peu de travaux ; on se 
borna à réparer et à transformer en fortin le blockhaus cons- 
truit jadis sur le plateau du gouverneur, au nord de la ville, 
afin de maintenir les Hovas à distance respectueuse. 

La garnison se compléta à la fin de février par uue compa- 
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guie de deux ceuls cinquante lirailleurs snkalaves venues de 
Dîego-Suarez. 

Arrivée da fpénéral Hetzing^er. ~ Le 28 février, le 
Shamrock arrivait à Majunga avec le général Metzinger et 
et un bataillon de tirailleurs algériens, commandant Debrou. 

Les lettres de commandement du général lui conféraient 
le titre de commandant de Tavant-garde et mettaient sous 
ses ordres la division navale, en même temps que toutes les 
troupes présentes à ce moment dans Tlle. A Majunga même. 
Ta vant-garde comprenait, à la date du 28 février, un bataillon 
d'infanterie de marine, le bataillon de tirailleurs algériens et 
une compagnie de tirailleurs sakalaves. Ces troupes furent 
grossies quelques jours après par l'arrivée de Taflrété Notre- 
Dame-dU' Salut, qui apportait une compagnie du génie, une 
batterie d'artillerie — capitaine Lavail — un hôpital de cam- 
pagne, et un détachement des services administratifs placé 
sous l'autorité du sous-intendant Coppens de Norlandt. 

Dès son arriVée, le général Metzinger s'occupa, de concert 
avec le lieutenant-colonel Bailloud, le capitaine de vaisseau 
Bienaimé et le lieutenant-colonel de Beyiié, de compléter 
l'organisation de la place en vue des prochains débarquements 
de troupes qui allaient bientôt se succéder sans interruption 
pendant plus d'un mois. 

Il fit construire des abris pour ses hommes avec les débris 
des paillotes abandonnées par les Hovas; il régla le service 
du port, dont la direction, vu l'importance des arrivages 
attendus, fut confiée au capitaine de vaisseau Marquez; il fit 
activer la construction de l'hôpital, amorcer des abris- 
magasins pour loger le matériel et les approvisionnements, 
installer une manutention; enfin, il régla le fonctionnement 
du service important des postes et de la trésorerie. Le 
service postal et télégraphique devait être bientôt complété 
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par un câble que le François-Arago était eu train de mouiller 
à ce moment entre Majunga et la ville de Mozambique sur la 
côte africaine. 

Ces soins indispensables donnés à l'organisation de la 
place ne furent pas sans entraîner de sérieuses fatigues pour 
la garnison. Ces fatigues, jointes aux cruelles épreuves de 
Tacclimatement, favorisaient le développement de la fièvre 
qui commençait à faire dans nos rangs de nombreuses 
victimes. 

Reconnaissance offensive faite sur les deux rives 
de la Betsiboka. — Aussi le général Metzinger, dans le 
but d'empêcher le moral de ses hommes de se laisser entamer 
par l'action déprimante de la maladie, prit-il la résolution de 
pousser une pointe hardie du côté de la Betsiboka afin de se 
donner de l'air et de tâter les Hovas, dont la présence était 
signalée sur les deux rives du fleuve. Ceux-ci semblaient, il 
est vrai, garder une attitude expectante, mais ils occupaient 
en forces tous les postes militaires échelonnés le long de la 
rivière et, de plus, ils tenaient avec le gros do leurs troupes 
la forte position de Marowai^ qui, combinée avec le fort de 
Mahabo situé sur la rive gauche, face à Marowai, commandait 
en ce point toute la vallée. 

La première quinzaine de mars fut consacrée à des recon- 
naissances hardies du cours de la Betsiboka, exécutées avec 
autant d'audace que d'habileté par le Gabès, lieutenant de 
vaisseau Serpette — et un petit bâtiment armé en guerre, 
appartenant à M. Suberbie — le Boéni — sous les ordres de 
l'enseigne de vaisseau Compagnon. Ces deux ofliciers pous- 
sèrent des pointes jusqu'à Marowai et jusqu'au fort de 
Mahabo, avec lequel ils échangèrent des coups de canon. 

A la fin de mars, le général, renseigné exactement par ces 
reconnaissances sur les forces et les positions de l'ennemi. 
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se décida à balayer les deux rives du fleuve, jusqu'à Marowai 
et Mahabo. 

Le 24 mars, une colonne composée d'une compagnie de 
tirailleurs algériens et d'une section d'artillerie sous les 
ordres du capitaine Rabaud, quittait Majunga, passait sur 
la rive gauche et marchait sur Mahabo, tandis que la colonne 
principale, formée avec l'infanterie de marine, trois compa- 
gnies de tirailleurs algériens, une compagnie de tirailleurs 
sakalaves et deux sections d'artillerie, prenait la voie de 
terre et s'avançait dans la direction de Marowai. 

Le capitaine Rabaud bivouaquait le 26 au soir à Ankaboka, 
en vue du fort de Mahabo, qu'il attaquait le lendemain au 
point du jour. En quelques heures, l'artillerie du fort était 
réduite au silence par les obus de la section d'artillerie et 
par ceux que le Boéni, embossé à 2 kilomètres de l'ouvrage, 
faisait pleuvoir sur les Hovas avec ses canons-revolvers. La 
compagnie du capitaine Rabaud s'empara du fort après avoir 
mis en fuite les Hovas par quelques feux de salve bien dirigés. 

Pendant ce temps, la colonne principale, dont le général 
Metzînger avait pris le commandement, s'acheminait pénible- 
ment vers Marowai sous une chaleur accablante. Elle arrivait 
le 31 mars devant le poste fortifié de Mévérane, juste au 
moment où les Hovas l'évacuaient. Le commandant Belin y 
entrait sans coup férir. 

Le lendemain, !«>' avril, le général marchait sur Miadana, 
village fortifié et fortement occupé par les Hovas. La colonne 
arriva devant ce poste le 3 avril. Après une vive canonnade, 
suivie par quelques rapides feux de salve, nos troupes 
déployées s'élancèrent dans le village baïonnette basse, et 
forcèrent l'ennemi à prendre la fuite dans le plus grand 
désordre. Les Hovas laissèrent dans celte première allaire 
une centaine de morts sur le terrain; de notre côté nos pertes 
étaient nulles. 
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Cette marche eo avant ne s'était pas exécutée cependant 
sans de grandes difficultés. Les pluies continuelles qui étaient 
tombées dans les derniers jours de mars avaient inondé le 
sol et rendu les sentiers presque impraticables. Les bagages, 
Tartillerie s'embourbaient à chaque instant; la fièvre et le 
soleil faisaient leur œuvre de mort, le nombre des indis- 
ponibles allait tous les jours croissant, si bien que le général 
Metzinger renonça pour le moment à attaquer Marowai et se 
replia sur Majunga pour donner quelque repos à ses troupes. 
Il se contenta de maintenir à Mababo, sur la rive gauche, et 
à Meverane, sur la rive droite, les troupes strictement néces- 
saires — cinquante hommes — pour garder ces deux postes 
importants, où il projetait d'établir deux dépôts de vivres en 
vue des opérations ultérieures. 

Il va de soi que ce mouvement rétrograde du général 
Metzinger fut célébré à Tananarive comme une victoire. La 
cour d'Emyrne exulta, des fêtes furent données en Thonneur 
de l'armée hova et des proclamations envoyées de toutes 
parts pour annoncer aux Malgaches l'extermination pro- 
chaine des Français. 

Il est certain que ce mouvement de recul était fâcheux au 
point de vue de l'effet moral produit sur les populations; il 
fut cependant sans conséquence, car les Sakalaves de la côte 
qui avaient vu nos troupiers à l'œuvre ne se laissèrent pas 
prendre aux déclamations fanfaronnes du gouvernement 
hova et se hâtèrent de venir faire leur soumission. 

Premières dimcultés. — Le général Metzinger était 
rentré de sa personne à Majunga le 5 avril. Trois jours après, 
les troupes de l'avant-garde ralliaient cette place à l'exception 
des deux détachements laissés à Meverane et à Mahabo. Le 
détachement de ce dernier poste avait été transporté à Anka- 
boka, petite localité située au confluent de la Betsiboka avec 
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la pelile rivière de Mahabo et accessible en tous temps aux 
navires ayant 4 mètres de tirant d*eau. Outre qu'en ce point, 
le voisinage du fleuve, sillonné constamment par des embar- 
cations de guerre, mettait le détachement à Tabri de toute 
surprise, cette localité était toute indiquée pour l'établisse- 
ment ultérieur d'un vaste port de transit marquant le point 
extrême de la navigation maritime, et il importait de l'occu- 
per sans retard pour préparer son aménagement en vue de 
cette destination future. 

Le spectacle qui attendait le général à son retour devait 
rédifler sur la situation précaire dans laquelle allaient se 
trouver les troupes du corps expéditionnaire, eu égard aux 
diflicultés du débarquement que la marine n'avait su ni 
prévoir ni résoudre. 

La rade ou plutôt l'entrée de la baie de Bombetoke tout 
entière était couverte de navires. On y voyait les bateaux de 
guerre de l'escadre, les grands paquebots affrétés couveits 
d'hommes et d'animaux attendant leur tour pour déposer 
leur chargement sur la plage> Et avec cela des moyens de 
débarquement à peu près nuls, car le warf projeté n'avait pu 
être construit, et de plus les quarante-deux chalands et les 
six canots à vapeur destinés au déchargement étaient encore 
en route. 

On juge de l'embarras de la direction du port en présence 
d'une pareille situation. 

Pour y remédier dans la mesure du possible, le général 
Metzinger prescrivit d'utiliser les canots à vapeur de l'escadre 
et de réquisitionner toutes les embarcations qu'il fût possible 
de raccoler à Majunga. On parvint ainsi à réunir cinq cha- 
lands empruntés à M. Suberbie, quatre canots à vapeur«et 
quelques boutres. C'est avec ce matériel dérisoire qu'on pro- 
céda au déchargement des navires en pleine rade. Il fallait 
quarante-huit heures pour vider chacun d'eux. 

6 
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Pendaat ce temps, les .arrivages se succédaient sans ioter- 
ruptioD et les hommes, déjà éprouvés par les fatigues d'une 
longue traversée, entassés sur le pont des affrétés sous un 
soleil de feu, se morfondaient en vue de la terre,, au milieu 
des odeurs nauséabondes et malsaines qui s'élèvent autour 
de tout navire au repos. 

Ces complications inattendues, dont les conséquences 
auraient pu être graves avec un adversaire audacieux et 
entreprenant, provenaient tout d'abord des retards apportés 
dans la construction et l'envoi du matériel confectionné au 
Havre et à La Seyne, mais surtout des mécomptes qu'on 
venait d'éprouver dans la construction du warf de débarque- 
ment à Majunga. 

La marine avait la charge, on s'en souvient, de toutes les 
opérations du débarquement. Dans le but de faciliter ces 
opérations, un warf en fer ayant l60 mètres de longueur et 
pourvu d'une plate-forme permettant de donner l'accostage 
à deux navires à la fois, avait été construit de toutes pièces 
dans les ateliers de la marine. Il devait être installé en un 
point reconnu de la plage par les soins de M. Revol, ingé- 
nieur des constructions navales, qui était arrivé à Majunga 
avec ce matériel dans les premiers jours d'ayril. 

Aussitôt débarqué, M. Revol se mit immédiatement à 
l'œuvre ; mais à peine la construction avait-elle atteint 
60 mètres de développement que cet ingénieur s'aperçut 
qu'un fragile banc de corail succédait au sable et qu'il était 
impossible de pousser plus loin les travaux. 

Les sondages avaient été mal faits; il fallait renoncer à 
l'établissement de ce débarcadère indispensable et attendre 
l'arrivée des chalands de France pour donner au débarque- 
ment une plus grande activité. 

Il ne nous appartient pas de rechercher ici à qui incombe 
la responsabilité d'une aussi étrange erreur, dont l'auteur, 



LA VÉRITÉ sua lA OUKRRB DK MADAGASCAR 83 

quel qu'il soit, est absolument inexcusable, puisqu'il n'y 
avait là qu'une question matérielle ressortissant aux choses 
les plus élémentaires du métier de marin. Nous n'examine- 
rons pas davantage s'il n'y avait pas lieu de chercher sur la 
plage un autre point favorable à l'installation du warf. Nous 
nous bornons, en narrateur impartial, à constater le fait et 
à signaler les graves embarras dont il fut la principale sinon 
Tunique cause. 

Le warf ayant été abandonné, force fut à la marine de 
continuer le déchargement au large avec le matériel rudi- 
mentaire dont elle disposait, et dès ce moment, la situation 
va en empirant de jour en jour. 

L'arrivée incessante des affrétés, la lenteur du débarque- 
ment, l'insuffisance du nombre des coolies dont dispose la 
place (trois cents Sakalaves recrutés à grand peine) tout con- 
court à augmenter le désordre et la confusion. 

Sur la pointe de sable, que la plage projette dans la baie, 
la marine dépose pèle-mèle en tas informes les sacs de farine 
et d'orge^ les caisse de pain de guerre, de conserves de viande 
et barils de vin. Le débarquement des animaux présente les 
plus sérieuses difficultés. La reconnaissance et l'enlèvement 
des colis deviennent des opérations extrêmement laborieuses. 
Les denrées et le matériel, qu'on ne peut transporter ailleurs 
faute de bras, s'entassent à l'envie sur la plage. Officiers 
d'administration, gardes d'artillerie, adjoints du génie passent 
leur journée entière, les pieds dans l'eau, la tète en plein 
soleil, s'eflorçant de retrouver et de classer le matériel qui 
les concerne. Ils arrivent à grand'peine, malgré les plus 
louables efforts, à débarrasser le terrain assez vite pour 
empêcher la marée d'entraîner avec elle les objets amoncelés, 
dont la vague baigne le pied. 

On manque de bras pour mettre un peu d'ordre dans ce 
chaos; le général Metzinger est obligé d'avoir recours aux 
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troupes débarquées de la veille et à peiue iastallées sur le 
plateau du gouverneur, pour suppléer à Tabseoce de coolies. 

Tout cela parce que les sondages effectués par la marine 
en vue de la construction du warf avaient été mal faits! 

Cependant, grâce au zèle et au dévouement de tous, grâce 
aussi â la prudente attitude des Hovas, le général put faire 
débarquer personnel et matériel sans accident. Mais au prix 
de quels efforts et de quelles fatigues pour les troupes fraî- 
chement arrivées I Les médecins de l'hôpital deMajunga, dont 
on pressait Tinstallation avec une hâte fébrile, pourraient 
seuls le dire! 

Telle était la situation à la fin d'avril, peu de jours avant 
le débarquement du général en chef. Les arrivages journa- 
liers devenaient de plus en plus encombrants, et il était 
urgent de dégager Majunga en s'avançant progressivement 
vers le Sud. 

D'autres raisons encore militaient en faveur d'une reprise 
définitive des opérations actives. L'état sanitaire des troupes, 
condamnées à croupir dans les marais qui entourent Majunga, 
commençait à se ressentir de cette inaction ; le nombre des 
malades allait tous les jours croissant; il était urgent de 
changer d'air. D'autre part, les Hovas se concentraient à 
Marowai où, au dire de nos émissaires, ils organisaient de 
puissantes défenses; ils se targuaient tout haut de nous 
barrer la route et exploitaient habilement notre inaction 
auprès des populations sakalaves, dont l'inquiétude se mani- 
festait par une attitude très réservée à notre égard. Il impor- 
tait donc au plus haut point de ranimer la confiance des uns 
en donnant aux autres la leçon que méritait leur orgueil. 

Ces diverses considérations déterminèrent le général Met- 
zinger à ne plus différer sa marche en avant et à attaquer la 
position de Marowai sans attendre l'arrivée du commandant 
en chef. 
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Prise de Marowai. — La ville de Marowai, située à 
75 kilomètres de Majuoga, au nord d'un arroyo profond et 
encaissé, s*étend sur une longueur de plus de 2 kilomètres 
au pied d'une colline de 30 mètres d'altitude environ qui 
domine toute la plaine. Marowai est, après Majunga, la ville 
la plus importante du Boéni. Reliée à Majunga par la voie 
fluviale et à la contrée tout entière par de nombreux sentiers, 
elle est le rendez-vous commercial de tous les gens du pays. 
Sa population se compose en majeure partie d'Indiens qui 
se livrent au commerce clandestin de l'or et pratiquent avec 
les indigènes des échanges de rafia et de cotonnades anglaises. 
Des potiers, en grand nombre, y fabriquent des vases de terre 
très appréciés dans la région. 

En haut de la colline, sur les flancs de laquelle s'étage la 
ville, s'épanouit un étroit plateau qui contient le rova et les 
logements de la garnison. Le rova est à 4,500 mètres environ 
de la rive droite de la Betsiboka. Les versants sud et ouest 
sont abrupts et à peu près inaccessibles; le versant nord, au 
contraire, s'abaisse en pente douce du côté de Majunga. Le 
gouverneur de Marowai est un douzième honneur. 

Confiants dans la force de cette position qui commande 
tous les chemins de la rive droite, les Hovas y avaient con- 
centré deux mille hommes de leurs meilleures troupes, sous 
le commandement de Ramazombahaza, treizième honneur. 
Ce général avait mis à profit le répit qui lui avait été laissé 
après la prise de Meverane, pour relever les fortifications du 
rova et accumuler des défenses accessoires de toute sorte sur 
le plateau. Indépendamment de son artillerie de campagne, 
il disposait de pièces de gros calibre sans aflût et placées sur 
le sol, de façon à battre le terrain dans toutes les directions. 
Elles étaient bourrées de mitrailles jusqu'à la gueule. 

Pour enlever cette position, qui avait été minutieusement 
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reconnue par son état-major, le général Metzinger arrêta les 
dispositions suivantes : 

L'attaque se ferait eu trois colonnes avec le concours de la 
marine. 

La première colonne, sous les ordres directs du général 
Metzinger, marcherait à l'attaque par l'Ouest en suivant le 
chemin de Suberbieville. 

La deuxième colonne, commandée par le capitaine de vais- 
seau Bienaimé, débarquerait au sud de Marowai et exécute- 
rait, une fois à terre, une marche convergente sur le rova de 
Marowai, tandis qu'un troisième détachement, formé avec les 
troupes stationnées à Ankaboka, traverserait le fleuve et vien- 
drait par le Sud-Est menacer la retraite de l'ennemi. 

En conformité de ces dispositions, les troupes de la rive 
droite qui devaient prendre part à l'affaire étaient transpor- 
tées à Meverana et Ankaboka dans les trois derniers jours 
d'avril par les soins de la division navale qui, de son côté, 
arrêtait son dispositif de combat. 

La colonne du général Metzinger comprenait deux compa- 
gnies du bataillon de tirailleurs algériens du commandant 
Debrou, les compagnies d'infanterie de marine du comman- 
dant Belin, une compagnie de tirailleurs sakalaves et une 
section de 80 de montagne de la batterie Lavail. 

Le commandant Bienaimé amenait avec lui, outre la com- 
pagnie de fusiliers marins, une compagnie de tirailleurs algé- 
riens — capitaine Gatel — et une section d'artillerie. 

Enfin, la 12* compagnie de turcos — capitaine Vernadet — 
formait, avec une compagnie de tirailleurs sakalaves et une 
section d'artillerie, le détachement d'Ankaboka chargé d'exé- 
cuter le mouvement tournant. 

Le général Metzinger étant arrivé dans la journée du !•' mai 
eu vue de Marowai et sachant que tout était prêt, ordonna 
l'attaque pour le 2 au matin. 



Dès 6 heures do satitt. Le GabH, escorté par Lf Aonu, arri- 
▼ail i haoteor de Marowai. Il arait tooIq remonter le flevTe 
pomr débarquer soo monde i portée de fusil da Tillage, mais 
il airail rencootré des basfoods qai raraient forcé de stopper 
i 3 kiiofoélres de distance eoTiroa da rora. 

Malgré que cette portée fat ao peo grande, le eommandant 
Bienaimé fit immédiatement oarrir le fea sar le fort bora 
par les pièces de 14 centimètres da Gabis. L'ennemi essajra 
toot d*abord de riposter i cette canonnade, mais quelques 
obos qai éclatèrent dans le rora même le réduisit prompte- 
ment an silence; et le commandant Bienaimé pat débarquer 
sa colonne près du village de Manatsinga, à 4 kilomètres au 
nord de Marowai. 

Aussitôt à terre, Tartillerie de montagne ourrit, concur- 
remment avec les canons-revolvers des chaloupes de débar- 
quement, on feu violent contre les batteries hovas, qui 
ripostèrent faiblement. 11 était huit heures du matin. 

A peine les troupes du commandant Bienaimé commen- 
çaient-elles à s'ébranler que le canon du général Metzinger 
tonnait du côté du Nord-Est et que l'on voyait la première 
ligne s'avancer compacte sur Marowai, en alternant la marche 
avec des feux de salve bien dirigés, si on en jugeait par l'agi- 
tation produite par eux dans le camp ennemi. 

Vers neuf heures, les deux colonnes déployées se rappro- 
chaient du village et échangeaient avec les Hovas une fusillade 
vive et continue; on était nu plus fort de l'actioD. 

Cependant, la colonne d'Ankaboka était enfin parvenue à 
prendre pied sur la rive droite, sans accident, et accusait sa 
présence vers le Sud par quelques feux de salve. 

Le momeut du suprême effort était venu, et on pouvait 
espérer prendre les Malgaches dans leur rova, comme dans 
une souricière, grâceau mouvement enveloppant de la colonne 
du Sud. 
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Malheureusement, les Hovas, deviuaal les intentions du 
général Metzinger, n'attendirent pas que cette colonne, dont 
la marche fort pénible à travers les marais et les rivières 
avaient été retardée, eût fermé le cercle autour d'eux. 

Voyant leur retraite menacée, ils prirent précipitamment 
la fuite en abandonnant leur matériel, leurs approvisionne- 
ments et un« partie de leur artillerie. 

A midi, le commandant Bienaimé entrait le premier dans 
le rova. Cet officier supérieur, dont le zèle, la bravoure et le 
dévouement furent, pendant la campagne, au-dessus de tout 
éloge, eut l'honneur aussi insigne que mérité de faire hisser 
le drapeau français sur la première citadelle hova tombée en 
notre pouvoir. 

L'ennemi avait laissé plus de trois cents cadavres sur le 
terrain, sans compter les blessés ; de notre côté nous avions 
un tirailleuralgérien tué,Ouguida-ben-Hadj,etcinq tirailleurs 
blessés. Une mitrailleuse et vingt canons en fonte restaient 
entre nos mains. 

Ce brillant fait d*armes, dans lequel nos troupes rivalisèrent 
de courage et d'entrain, avait un double résultat. 

Tout d'abord, il nous ouvrait la route de Suberbieville, que 
les Hovas, selon toute vraisemblance, ne seraient plus tentés 
de nous disputer, après la rude leçon qu'ils venaient de 
recevoir. En second lieu, il nous éclairait sur le cas qu'il 
fallait faire de l'armée ennemie et sa force de résistance. Un 
point surtout était à retenir, c'est que sou artillerie, en dépit 
du vacarme qu'elle faisait, avait été complètement inofiensive. 
II y avait là un gage de succès pour l'avenir, et la prise de 
Marowai était à ce double point de vue d'un excellent augure 
pour une prompte et heureuse issue de la campagne. 
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Arrivée du g^énéral Duchesne. — Continuation de 
la marche en avant. — Combat d*Androtra. — Le 

6 mai, le général en chef arrivait à Majunga, amenant avec 
lui le chef d'état-major et tous les chefs de service. Chemin 
faisant, il avait fait escale à Nossi-Bë pour visiter, avec le 
directeur du service de santé, M. Eyrôerie-Desbrousses, le 
sanatorium en formation à Nossi-Cumba. ^^ 

Le débarquement des troupes battait son plein, lorsque le 
général Duchesne prit terre à Majunga. 

Ce ne fut pas sans un vif sentiment de contrariété qu*il 
constata l'indigence des moyens dont disposait la marine 
pour opérer le déchargement des affrétés. Tout en reconnais- 
sant les efforts réalisés par les services locaux pour y 
suppléer, il se plaignit amèrement de l'absence du warf et des 
retards apportés dans l'envoi du matériel fluvial. 

Le premier bateau anglais portant ce matériel, Le Brickbiirn, 
venait de jeter l'ancre en rade de Majunga la veille seulement. 

Ce premier moment d'humeur passé, le général Duchesne, 
homme d'action avant tout, voulut examiner de près la 
situation afin d'y porter remède dans la mesure du possible. 

Il parcourut la ville en tous sens, se fit rendre compte 
exactement de ce qui avait été fait, et s'appliqua à communi- 
quer à tous les services le zèle et l'ardeur qui étaient en lui. 

Il visita l'hôpital, les parcs du génie et de l'artillerie, les 
magasins de subsistances et de munitions, prescrivit les 
mesures d'hygiène locale commandées par l'encombrement, 
activa l'organisation des convois et la mise en service des 
voitures Lefebvre, et contraignit la marine à travailler de 
jour et de nuit au montage des canonnières et des chalands 
arrivés la veille. 

Enfin, et par dessus tout, il manifesta d'une façon non 
équivoque sa volonté ferme d'être obéi avec exactitude et 
célérité. 
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Dans Tordre du jour qu'il adressa aux troupes pour leur 
annoncer sa prise de commandement, il rappela les soldats 
à l'observance d'une sévère discipline et au devoir impérieux 
de respecter les biens et les personnes des indigènes sous 
peine d'être livrés à la rigueur impitoyable des lois militaires. 

En même temps, il rédigea et fit répandre dans le pays une 
proclamation destinée à rassurer les Malgaches, aies éclairer 
sur les intentions bienveillantes de la France, en les prévenant 
que tout attentat contre la sûreté des troupes serait réprimé 
avec la dernière rigueur. 

Beaucoup d'officiers connaissaient le commandant en chef; 
ils savaient que sa qualité dominante était une ténacité à 
l'épreuve de tous les obstacles et de tous les coups du sort, 
qu'il était inébranlable dans son opinion une fois arrêtée, 
intraitable sur tout ce qui est du ressort de la discipline, de 
la justice ou de la probité. Aussi, son ordre du jour fit une 
profonde impression sur les troupes. Chacun comprit qu'on 
avait un chef vraiment digne de commander, et cette idée 
suffit pour faire naître la confiance dans tous les cœurs. 

Ces premiers soins donnés aux exigences du commande- 
ment suprême, le général Duchesne, mis au courant de la 
prise de Marowai, rassuré, du reste, sur les conséquences 
d'un nouveau pas en avant par l'activité que chacun, 
autour de lui, mettait à le favoriser, n'hésita pas à pres- 
crire au général Metzinger, venu la veille à Majunga prendre 
ses ordres, de reprendre la marche sur Suberbieville. 

Ce dernier avait été rejoint par les troupes récemment débar- 
quées de la première brigade tout entière; il était donc en me- 
sure de parer à toutes les éventualités avec ses propres forces. 

11 y avait, à la vérité, la question des approvisionnements; 
mais le général en chef se chargeait d*y pourvoir en créant à 
l'arrière, des dépôts de vivres importants où la première 
brigade pourrait venir se ravitailler. 
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Cette grave question se trouvant ainsi écartée, le général 
Metzinger quitta Marowai le 12 mai avec toutes les troupes de 
sa brigade renforcée par le bataillon de tirailleurs sakalaves; 
seule, une compagnie de tirailleurs algériens était provisoi- 
rement maintenue à Ankaboka. 

' Au moment de se mettre en route, le général apprit qu'un 
parti de 2,000 Hovas s'était reformé dans le poste fortifié 
d'Ambodimanto, au nord et non loin du village d'Androtra. 
Décidé à se débarrasser de ce voisinage dangereux pour ses 
communications, il le fit attaquer le 15 mai par deux colon- 
nes qui devaient dessiner un mouvement enveloppant et 
chercher à couper la retraite aux Hovas. 

La première colonne, sous les ordres du colonel Oudri, 
comprenait les deux bataillons de tirailleurs algériens; la 
deuxième était formée du bataillon de tirailleurs sakalaves, 
commandé par le lieutenant-colonel Pardes. 

Ce dernier arriva le premier au contact avec l'ennemi, qui 
s'était fortement retranché autour du rova d'Ambodimanto. 

A la vue des Hovas, toute la vieille haine des tirailleurs 
sakalaves contre leurs oppresseurs se réveille brusquement. 
Les officiers sont impuissants à maîtriser leurs hommes, qui 
se jettent sur les retranchements, tête baissée, sans brûler 
une cartouche. Une terrible décharge les accueille et en 
couche quinze sur le sol; mais rien n'arrête les tirailleurs; 
en un instant, ils sont au milieu de leurs ennemis qu'ils 
attaquent à la baïonnette et dont ils font un affreux carnage. 

Malheureusement cette fougue intempestive des tirailleurs 
sakalaves avait empêché la colonne du colonel Oudri d'arriver 
à temps sur le théâtre de la lutte pour cerner les Hovas. Si 
bien que ceux-ci^ comprenant toute la gravité du danger qui 
les menaçait, s'enfuireut dans toutes les directions, lorsqu'ils 
virent apparaître sur leurs derrières la tête de colonne du 
colonel. Ils laissaient aux mains des Sakalaves un canon 
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krupp, que ces derniers ramenèrent triomphalement, après 
avoir tué les six porteurs. Deux ecuts cadavres liovas jon- 
chaient le terrain. De notre côté, nous avions perdu quinze 
tirailleurs; un officier, M. le lieutenant Forestou était légère- 
ment blessé. 

Cette affaire fut un brillant début pour les tirailleurs 
sakalavcs, qui voyaient le feu pour la première fois. Tout le 
monde s'accorda à reconnaître qu'ils avaient fait preuve d*un 
entrain et d'une bravoure du meilleur augure pour l'avenir 
et en particulier pour le parti qu'on pourrait tirer des 
populations sakalaves en vue de l'organisation future des 
troupes indigènes. 

Après cet échec, les Hovas, renonçant à l'espoir de nous 

a 

disputer le bas pays, se retirèrent vers le Sud et vinrent se 
concentrer h Mevetanana, où ils comptaient prendre une 
éclatante revanche de leurs premières défaites. 

Le chemin étant libre, le général Metzinger put continuer 
sa marche sans encombre et sans autre souci que celui du 
ravitaillement qui n'allait pas toujours au gré de ses désirs. 
Il arriva le 18 mai à Marolambo et le 25 à Ambato, village 
important situé sur la rivière Kamoro, à 121 kilomètres de 
Majunga. Le passage de cette petite rivière et la nécessité 
d'attendre ses convois l'obligèrent à séjourner pendant cinq 
jours à Ambato; il ne reprit sa marche en avant que le 
1«' juin. La première brigade occupait à ce moment tous les 
postes compris entre Marowai et Ambato, la deuxième se 
déroulait entre Majunga et Marowai. 

Diltlcaltés de ravitaillement, exploitation de là 
voie fluviale, la route. — Cependant, tout ne marchait 
pas à souhait dans la zone de l'arrière. Les difficultés du 
ravitaillement devenaient de plus en plus grandes, à mesure 
que l'avant-garde s'éloignait de Majunga, à cause de l'insuf-: 
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fisance des moyens de traDsport. Oq avait, à la vérité de la 
viande fraîche en abondance, grâce à la quantité considérable 
de bœufs qu'on avait trouvés dans les gras pâturages de 
Marovtrai; mais on avait toutes les peines du monde à faire 
arriver le pain de guerre, les petits vivres, le vin et le café. 

Les moyens de transport dont on disposait pour exploiter 
la voie fluviale étaient si imparfaits qu'il fallait multiplier 
les voyages et qu'en faisant flèche de tout bois on n'arrivait à 
alimenter la première brigade qu'en la condamnant à s'arrê- 
ter des semaines entières dans des localités malsaines où les 
forces des hommes s'usaient en pure perte pour attendre les 
vivres. C'est là la vraie raison du séjour à Marowai, à 
Ambato et plus tard à Marololo. 

La voie de terre, d'autre part, ne pouvait être utilisée 
encore; on avait bien des voitures, mais pas de routes pour 
les faire circuler; il y avait aussi des mulets, mais ils étaient 
destinés à traîner les voitures et non à servir de botes de 
somme ; on n'avait pas de bâts. 

Cette situation critique, que l'éloignement tous les jours 
croissant de la première brigade aggravait de plus en plus, 
détermina le général en chef à transformer en route carros- 
sable la piste informequi suit la rive droite delà Betsiboka jus- 
qu'à Suberbieville. Peu satisfait du rendement de la voie flu- 
viale, incertain sur l'époque à laquelle les canonnières et les 
chalands, récemment arrivés de France, pourraient être utili- 
ses, redoutant par dessus tout de livrer le ravitaillement aux 
hasards de fréquents échouages dans une rivière dont le lit 
était imparfaitement connu, il préféra ouvrir une route qui 
lui donnerait toute sécurité pour ses convois et lui permet- 
trait d'employer le matériel roulant dont il disposait. 

Ce fut une grave faute, comme nous le verrons plus tard ; 
elle peut cependant s*excuser par l'insuflisance de la voie 
fluviale. 
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M. Revol et les ouvriers de la marine déployaient sans 
doute la plus grande activité pour liâter la mise h flot des 
chalands et des canonnières; on travaillait sans relâche, le 
jour, sous un soleil de feu, la nuit, à la lumière électrique. 
Mais en attendant, il fallait assurer le service de Tavant avec 
les moyens de la première heura et ils étaient piteux. 

On n'avait que trois navires : Le Kiltoa, Le Sigurdei VAm- 
bohimanga, bateau de guerre hova capturé à notre arrivée à 
Majunga, pour faire la navette entre cette ville et le dépôt 
transitoire d'Ankaboka, point terminus de la navigation 
maritime; encore Le Sigurd était-il obligé de donner la 
remorque à L^'Ambohimanga dont la machine était hors de 
service. 

A Ankaboka, cinq petits canots à vapeur prenaient à la 
remorque les chalands plats chargés de matériel et de vivres 
et allaient les débarquer à Ambato sur la rive droite, plus 
tard à Marololo, où la première brigade venait se ravitailler. 
Chaque canot ne pouvait remorquer qu'un chaland. 

Le mois de mai tout entier s'écoula ainsi au milieu de 
difficultés presque inextricables et qui suffiseqt à expliquer la 
lenteur de la marche du corps expéditionnaire. Ce fut 
le 27 mai seulement que la première canonnière, L'Infernale, 
— lieutenant de vaisseau Tracou — fit son apparition à Anka- 
boka. La flotille tout entière ne devait être à flot que le 15 juin. 

Les troupiers, qu'on ne trompe guère et qui voient souvent 
très juste, saluaient L'Infernale de vivats enthousiastes. Pour 
eux, la coque blanche de ce joli bateau annonçait la clôture 
de la période de tâtonnement, d'incubation, si l'on peut ainsi 
parler. Ils sentaient qu'un facteur nouveau et puissant venait 
d'entrer eu jeu, qu'il allait donner une vigoureuse impulsion 
aux opérations et contribuer à les arracher à la pestilence 
qui ne cessait de faire dans leurs rangs de nombreuses 
victimes. 
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Le amènerai Duchesno à Tavant-g^arde. — Cepen- 
daotque les choses tralDaient ainsi péniblement à l'arrière, 
le général Metzinger, après avoir gravi les collines basal- 
tiques de la première terrasse, poursuivait sa marche en 
avant et arrivait le 3 juin au camp des hauteurs dénudées, 
à 5 kilomètres du confluent de la Belsiboka et de l'Ikopa. 

C'est en ce point que le général Duchesne, monté sur la 
canonnière La Brave, viut le rejoindre le 5 juin. 

Le commandant en chef, au moment où l'on allait se pré- 
senter devant Mevetanana, avait voulu venir prendre lui- 
même la direction des opérations. 

Le 6 juin, il s'avance avec sa canonnière jusqu'au confluent 
des deux rivières et assiste à une fusillade assez vive d'un 
bord à l'autre de la Betsiboka. 

Quelques groupes ennemis, déployés sur la rive gauche, 
font mine de vouloir s'opposer au passage du fleuve et échan- 
gent des coups de feu avec nos troupes. Ils ne tardent pas 
cependant à se replier en nous laissant le champ libre. Le 
commandant de l'avant-garde fait aussitôt passer la rivière à 
gué au bataillon de la légion — commandant Barre — et à 
la IS^ batterie du 38« régiment qui s'installent aussitôt sur la 
rive gauche en halte gardée. Ces troupes sont rejointes le 
7 au matin par le 2* bataillon de tirailleurs algériens, qui 
franchit le gué à son tour, en présence du général en chef. 
Le même jour, le général Duchesne et le général Metzinger 
arrivent vers 3 heures du soir à Marololo, village important 
situé sur la rive droite de l'Ikopa, dans l'angle formé par le 
confluent des deux fleuves, et y dressent leurs tentes. A cette 
même date, la deuxième brigade s'ébranle à son tour pour 
gagner du terrain en avant; elle est échelonnée entre Meve- 
rana et Marolambo, où se trouve sa tête de colonne. 

Dès son arrivée à Marololo, le commandant en chef fit 
reconnaître le cours de l'Ikopa par les deux canonnières qui 
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l'uvaieDt escorté. Soit excès de prudence, soit réelle difll- 
culte de navigation, les commandants de ces deux canon- 
nières déclarèrent que le matériel fluvial pourrait difficile- 
ment dépasser ce point. Ce renseignement, donné peut-être 
un peu à la hâte, détermina le général à imposer Marololo 
comme point terminus de la navigation fluviale. Il donna 
l'ordre d'y établir un important dépôt de vivres et un hôpital 
de campagne. Ce village, par suite de cette affectation, devint 
plus tard un centre de transit des plus animés. C'est là que 
les convois de mulets et de voitures Lefebvre venaient puiser 
les approvisionnements de toute sorte, destinés à alimenter 
le corps expéditionnaire dans sa marche sur Tananarive. 

Cependant, le général en chef, venu par voie d'eau à Maro- 
lolo, n'avait pu se rendre compte par lui-même des difficultés 
sans nombre, des obstacles de toute nature, que le génie ren- 
contrait à chaque pas dans la construction de la route ouverte 
par son ordre. Habitué à voir fléchir tout le monde devant sa 
volonté, ennemi, par principe et par tempérament, une fois 
sa décision prise, de toute objection ou de tout conseil suscep- 
tible de modifier ses idées, peu préoccupé au surplus du 
silence significatif que gardait son entourage sur la question 
de la route, il ne savait qu'une chose : c'est que les travaux 
marchaient avec unedésespérantelenteuret il s'en tourmentait. 

Cette inquiétude s'accrut encore lorsqu'il apprit par les 
situations qui lui parvinrent à Marololo que le tracé n'attei- 
gnait pas encore Marowai. Elle lui inspira une décision des 
plus graves et des plus funestes au point de vue des consé- 
quences qu'elle allait entraîner : il donna l'ordre, à défaut de 
travailleurs indigènes et eu égard à Tinsufllsance des soldats 
du génie, défaire travailler toutes les troupes à la construc- 
tion de la route. On peut dire, sans être taxé d'exagération, 
qu'en signant cet ordre, le commandant en chef signa la con- 
damnation à mort d'un grand nombre de ses soldats. 

7 
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Aussi bien le momeot nous parait-il venu de traiter avec 
quelques précisions cette question de la route, dont nous 
avons touché déjà quelques mots à propos du plan de cam- 
pagne. 

Constrocilon de la roate carrossable et da pont 
de la Betsiboka. — A ne considérer que le côté grandiose 
de l'œuvre et l'impression qu'elle devait produire sur les 
populations malgaches, la construction d'une route entre 
Majunga et Tananarive est faite pour séduire. Est-ce bette 
idée qui inspira le ministre de la guerre lorsqu'il dota le 
corps expéditionnaire de cinq mille voitures Lefebvre? Nous 
ne saurions le dire. Dans tous les cas, il est certain que la 
nécessité d'employer ce matériel pour constituer les convois, 
à défaut d'autres moyens de transport, imposait l'ouverture 
d'une voie carrossable. 

Cette nécessité seule suflirait à dégager dans une large 
mesure la responsabilité du général en chef, si d'autres consi- 
dérations, venues juste à point pour le confirmer dans la 
résolution inébranlable de s'en tenir aux directions tracées 
impérativement sur ce point par le ministre, n'étaient encore 
de nature à atténuer cette responsabilité. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que le 5 mai, au moment 
même où l'avant-garde était à Marowai, c'est-à-dire à 70 kilo- 
mètres dans le Sud, le matériel fluvial arrivait à peine, et 
que, s'il était aussi logique que séduisant de songer à la voie 
fluviale pour convoyer les troupes, ce moyen était à ce moment 
des plus incertains. 

On ignorait combien au juste il faudrait de temps pour 
monter ce matériel, et, une fois ce dernier monté, on ne pou- 
vait prévoir dans quelles conditions il pourrait assurer le 
transit, eu égard aux renseignements incomplets que l'on 
possédait sur la navigabilité du fleuve. 
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Toutes ces ^certitudes entraînaient un aléa dont il fallait 
tenir compte, et on comprend sans peine que le commandant 
en chef, en présence de cet inconnu redoutable, ait ordonné, 
dès son arrivée à Majunga, l'ouverture d'une route qui, elle, 
ne le laisserait pas en détresse. 

Mais ce qui était logique et prudent le 5 mai ne l'était plus 
le 5 juin. A cette époque, en effet, deux canonnières et de 
nombreux chalands avaient déjà sillonné le fleuve en tous 
sens. Le général en chef savait par lui-même, puisqu'il avait 
fait le trajet par eau de Majunga à Marololo, que la naviga- 
tion était facile; il savait que dans huit jours tout le matériel 
fluvial serait prêt à prendre charge et qu'avec ce matériel, 
doublé par les embarcations de fortune utilisées au début, on 
aurait des moyens permettant largement de suffira à tous les 
besoins du ravitaillement entre Majunga et Marololo. 

La conséquence rationnelle de cette constatation aurait dû 
être de faire interrompre d'urgence la construction de la 
route. 

Au lieu de cela, c'est à ce moment même que le général en 
chef ordonna d'y employer toutes les troupes du corps expé- 
ditionnaire! 

Cet ordre est tellement extraordinaire que nous n'avons 
pas pu discerner le mobile qui l'avait inspiré. Un seul se 
présente à l'esprit : c'est la nécessité de faire arriver les voi- 
tures Lefebvre à Suberbieville, car, à partir de ce point, il 
fallait bien, à défaut de la voie fluviale, se servir de ces voi- 
tures pour convoyer les troupes jusqu'à Tananarive. Cette 
raison, toutefois, ne mérite pas de fixer l'attention, si l'on 
observe qu'il était on ne peut plus facile de transporter les 
voitures Lefebvre par voie d'eau de Marovtrai, point terminus 
de la route, à Marololo. Il en serait résulté peut-être une 
légère prolongation de séjour à Suberbieville, mais les troupes 
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auraient attendu au repos au lieu d'aller s*épuiser dans Texé- 
cution d'un travail aussi gigantesque qu'inutile. 

Si donc on comprend l'ordre donné par le commandant en 
chef, en débarquant, de construire une route, on ne peut 
s'expliquer l'ordre parti de Marololod'en activer l'établisse- 
ment, en y attelant toutes les troupes du corps expédition- 
naire. 

Cette mesure est d'autant plus inexplicable que les situa- 
tions journalières, reçues au quartier général, lui en faisaient 
connaître au jour le jour les funestes conséquences au point 
de vue de l'état sanitaire. 

Après la route, les ponts : l'un ne va guère sans l'autre. 
Le génie fut obligé d'en construire un grand nombre pour 
franchir les divers arroyos que l'on rencontre entre Marowai 
et le confluent de l'Ikopa, notamment le Kamoro. 

A Marololo même, le commandant en chef, résolu décidé- 
ment à faire grand, ordonna, malgré qu'il eût vu par 
lui-même que la rivière était guéable, de jeter un pont de 
pilotis sur la Betsiboka. La construction de ce pont, dont le 
développement n'avait pas moins de 600 mètres, fut confiée à 
la 13^ compagnie du 2« régiment de génie, capitaine Ferrand. 

Ainsi, tandis que les tètes de colonnes de l'avant-garde 
s'avançaient péniblement et à petites journées sur Suberbie- 
ville, le corps expéditionnaire tout entier jalonnait, piquetait, 
piochait à l'envi, se ravitaillant auprès des chalands accostés 
à la rive de distance à distance, sans que dans l'entourage du 
général en chef il soit venu à personne l'idée de se dire : 

< Mais puisque le fleuve nous ravitaille, pourquoi diable 

< faisons-nous un chemin pour nous ravitailler? » 

Ce fut une erreur aussi incompréhensible que funeste. Les 
compagnies employées à cette besogne pénitentiaire, sous 
un soleil de feu et dans un sol vierge où chaque pelletée de 
terre remuée répand dans l'air des miasmes mortels, 
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fondaient comme neige au soleil. Les rapports journaliers 
accusaient un nombre toujours croissant crindisponibles et 
de malades ; plusieurs compagnies du 200« furent, peu après 
leur arrivée à Suberbieville, déclarées hors d'état de continuer 
la campagne. 

Le pont de la Betsiboka nous coûta une compagnie du 
génie tout entière. La 13<» compagnie, en débarquant à 
Majunga comptait cent quatre-vingt-huit hommes à son 
effectif; lorsque plus tard elle rejoignit Tavant-garde à 
Suberbieville, le pont sur la Betsiboka terminé, elle n'en 
comptait plus que dix-sept, dont un seul non gradé que les 
officiers et les sous-officiers appelaient pompeusement « Le 
sapeur de la compagnie ». 

C'était un cruel sacrifice, qu'une nécessité impérieuse 
pouvait seule justifier. Or, cette nécessité existait-elle? Ce 
pont était-il indispensable? La question est bien discutable. 

A ne considérer que les avantages qu'on en a retirés au 
point de vue des facilités de la marche en avant, personne, 
croyons-nous, ne contestera, la rivière étant guéable, qu'un 
bac simple ou double aurait suffi pour faire passer les voitures 
et les animaux. 

Mais une autre raison d'ordre plus élevée, militait, il faut 
le reconnaître, en faveur de rétablissement d'un moyen rapide 
de communication entre les deux rives du fieuve. C'était la 
nécessité éventuelle d'uue prompte retraite, nécessité que le 
commandement doit toujours faire entrer dans ses prévisions 
et qui pourrait, aux yeux de quelques-uns, justifier ample- 
ment la construction du pont. 

Cepeudaut, si l'on doit en principe considérer comme tou- 
jours possible l'éventualité d'une retraite précipitée et 
assurer eu conséquence ses communications avec l'arrière, 
encore faut-il tenir compte dans les mesures prisés de la 
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probabilité plus ou moins graude qu'offre la réalisaliou de 
cette éventualité. 

Or, à ce moment, on était déjà à peu prés éclairé sur la 
puissance de résistance des Hovas et il nous semble que 
le commandant en chef, si Tordre de jeter un pont sur la 
Betsiboka lui a été inspiré par les considérations que nous 
venons d'indiquer, a obéi à un sentiment de prudence peut- 
être exagéré, sentiment qui aurait dû être combattu par ce fait 
que le pont ne pouvait pas constituer une œuvre durable. Il 
était hors de doute en effet, qu'à la saison des pluies la 
première crue l'emporterait, et la meilleure preuve, c'est que 
les simples variations, dues au régime normal du fleuve, 
ont exigé des réparations constantes au cours de la campagne. 

Pour toutes ces raisons, nous inclinons à penser, sans aller 
toutefois jusqu'à faire un grief au général en chef de sa sage 
prévoyance, qu'on pouvait sans inconvénient se contenter 
d'un bac et ne pas condamner le génie à la construction d'un 
pont qui lui a coûté si cher. 

Prise de Mevetanana. — Après avoir donné l'ordre 
d'activer la construction de la route, le général en chef, 
rassuré désormais sur le ravitaillement, prescrivit à la pre- 
mière brigade de reprendre la marche sur Suberbieville. Le 
général Metzinger quitta Marololo le 8 juin et arriva le 9 
devant Mevetanana. 

La position de Mevetanana est décrite comme il suit par 
le colonel de Beylié : 

< La ville de Mevetanana — 2,000 habitants — est située à 
c 3 kilomètres de l'Ikopa, sur une hauteur isolée et escarpée 
c de 80 mètres de commandement et de 110 mètres d'altitude, 
c La crête de la colline forme un étroit plateau orienté, 
« Sud-Sud-Ëst de 1 kilomètre de long sur 150 à 200 mètres 
« de large, à flancs presque verticaux, ayant de 10 à 15 mètres 
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de haut, qui se (létacheut à Thorizoa comme les murs d'une 
forteresse. 

c La ville, composée en partie de maisons indienues eu 
briques, en partie de cases eu paille et rafia, occupe toute 
la longueur du plateau et se termine, au Nord, par un rova 
palissade servant de résidence au gouverneur. Une coupure 
à pente argileuse et accessible ayant huit mètres de pro- 
fondeur et autant de large, forme un fossé naturel à 
l'entrée de la ville. Une autre tranchée, de même profon- 
deur et de même étendue, sépare le village en deux parties; 
on franchit celle-ci sur un pont en bois. 
« Quatre sentiers donnent accès à Mevetanana, mais ces 
sentiers, fort étroits, sont de plus coupés par de nombreuses 
crevasses; ils pourraient être mis rapidement hors d'usage 
par les Hovas. L'escarpe naturelle de 45^ à 60o d'inclinai- 
son, qui entoure la ville, rend Tescalade très difficile et 
très dangereuse. » 
Cette description sommaire suffît pour se rendre compte 
de la force de cette position. Une poiguée d'hommes déter- 
minés, bien armés et abondamment pourvus de vivres, en 
aurait fait un poste inexpugnable. 

Heureusement les Hovas nous avaient déjà donné la mesure 
de leur vaillance, et il y avait lieu d'espérer qu'une attaque 
vigoureuse, appuyée par un bombardement efficace, les 
déterminerait, suivant leur tactique habituelle, à battre en 
retraite pour éviter d'être cernés. 

Rien, cependant, n'était moins certain, car on savait que 
les généraux malgaches avaient rallié autour des murs de 
Mevetanana, toutes les troupes battues dans les précédents 
combats, et qu'ils avaient en outre appelé à eux d'impor- 
tantes réserves. 

D'après les renseignements parvenus à l'état-major, on 
pouvait évaluer à plus de huit mille hommes l'eflectif des 
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troupes malgaches réunies à Mevetanana ou à Suberbieville. 

Cette dernière localité avait été hâtivement fortifiée. 

Suberbieville s'étend vers TOuest, au pied même du piton 
de Mevetavana jusque vers Tlkopa, dont elle n'est pas éloi- 
gnée de plus de 1 kilomètre. Ce centre industriel important 
comptait, avant l'ouverture des hostilités, quatre mille cinq 
cents habitants, composés d'ouvriers indigènes employés 
pour la plupart à l'usine Suberbie, de commerçants ou de 
de cultivateurs. Aux premiers bruits de guerre, tous avaient 
gagné la brousse. Les Européens, créoles ou sujets français, 
s'étaient retirés à Majunga. Les Hovas, survenus après cet 
exode, avaient mis la ville à sac et l'avaient incendiée. A 
part quelques maisons européennes et les bâtiments de 
l'usine qui avaient été respectés, ce n'était plus qu'un amas 
de ruines. Des fortifications improvisées avaient été élevées 
dans le secteur nord afin de protéger une retraite éventuelle 
et d'interdire à nos troupes un mouvement enveloppant entre 
rikopa et Mevetanana. 

Toute leur artillerie avait été installée sur le plateau de 
Mevetanana; elle comprenait, indépendamment des vieux 
canons en fonte couchés sur le sol et menaçant tous les points 
de l'horizon, deux batteries de canons-revolvers Hotchkiss 
dont nous leur avions fait gracieusement cadeau en 1892; 
ces canons, par une bizarre ironie des événements, allaient 
être tournés contre nous. 

Le dimanche 9 juin, à six heures du matin, les tètes de 
colonne de la première brigade arrivaient en vue de Meve- 
tanana et étaient accueillies par une vive fusillade. 

Cette fusillade inoflensive partait de la lisière des petits 
bois couronnant les mamelons ondulés qui, du pied même de 
la falaise de Mevetanana, vont, en s'aflaissant vers l'Est, 
mourir sur la rive de l'Ikopa. 
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Le général Metzioger, après avoir rassemblé ses troupes, 
fait la reconnaissaDce du terrain et se décide à prononcer son 
attaque en deux colonnes. 

La première, formée avec le 40^ bataillon de chasseurs, 
attaquera la position de front, tandis que le colonel Oudri, 
avec les tirailleurs algériens et le bataillon de la légion, fera 
une attaque débordante par TEst, afin de couper, si possible, 
la retraite à l'ennemi. 

Ces dispositions arrêtées. Tordre de déploiement est donné. 
Il est 8 heures du matin. 

Le 40« bataillon de chasseurs se déploie aussitôt de part et 
d'autre du sentier qui longe l'Ikopa, tandis que la colonne 
Oudri dessine son mouvement débordant en déboitant à 
gauche, et vient se déployer à l'est des bois occupés par les 
Hovas, dont la fusillade continue avec une vivacité toujours 
croissante, mais sans nous faire le moindre mal. 

La 15« batterie de 80 de montagne — capitaine Lavail — 
et la 16* batterie — capitaine Chamblay — suivent respecti- 
vement le mouvement des deux colonnes. 

Des feux de salve bien ajustés et quelques obus à mitraille 
font reculer les Hovas ; ils abandonnent les bois et se retirent 
dans l'enceinte même de la forteresse. 

Nos troupes entrent dans les bois à leur tour et échangent 
des balles avec les masses ennemies qui couronnent les 
retranchements, en attendant que les deux batteries de mon- 
tagne soient venues prendre position à 2,000 mètres environ 
de Mevetanana. 

L'artillerie hova, cependant, n'est pas restée inactive. 
Deux batteries établies, l'une au nord du plateau, l'autre au 
sud, font rage contre nous. Leur tir acquiert même une pré- 
cision à laquelle nos troupes ne sont pas habituées ; un éclat 
d'obus décoifle un oiTicier de la IG** batterie sans l'atteindre. 
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Nos batteries ouvrent le feu à leur tour; elles réduisent 
promptement au silence le canon ennemi et couvrent d'obus 
l'étroit espace dans lequel les Hovas sont entassés. Des allées 
et venues précipitées accompagnées de sourdes rumeurs 
dont l'écho arrive jusqu'à nous, ne tardent pas à révéler 
reflet produit par notre tir dans les rangs ennemis. 

Justement préoccupé de la difliculté de gravir les retran- 
chements derrière lesquels les Hovas sont abrités, le général 
Metzinger prescrit à l'artillerie de chercher à ouvrir une 
brèche avec des obus à la mélinite. 

L'ordre est aussitôt exécuté et un premier obus, lancé par 
la iS« batterie, vient éclater sur la crête même du retranche- 
ment. 

L'explosion de ce projectile produit un effet indescriptible. 
A peine le nuage de fumée noirâtre produit par l'éclatement 
est-il dissipé, que l'on voit les Hovas affolés courir dans 
toutes les directions ; ils se ruent à l'envie sur la porte sud 
de la ville en jetant leurs armes et en poussant des cris 
d'épouvante, que viennent augmenter encore les feux de 
salve du colonel Oudri. 

C'est un sauve-qui-peut général. 

Trois autres obus à la mélinite sont tirés successivement 
sur la ville; après quoi le général Metzinger, jugeant le 
moment propice, ordonne l'assaut. Nous assistons alors à 
une véritable course au clocher; une admirable émulation 
anime nos troupes; c'est à qui aura l'honneur de faire flotter 
le premier les trois couleurs sur la citadelle ennemie. 

Soudain, un fanion tricolore se dresse sur le rova : c'est 
une section de lu 3<» compagnie de la légion, capitaine Bulat, 
qui, ayant mis ses sacs à terre, a pris une notable avance et 
a pénétré la première dans la forteresse. Elle trouve place 
nette. 
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Les Hovas se sont encore uue fois dérobés avant que les 
deux colonnes aient investi la position. Ils laissent entre 
nos mains deux canons-revolver qu'ils n*out pas eu le temps 
d'emmener, un grand nombre de fusils de provenance 
anglaise et plusieurs caisses de munition, sans compter la 
grosse artillerie. Deux cents cadavres environ jonchent le 
sol; de notre côté, nous avons deux tirailleurs légèrement 
blessés. 

Cependant que le 40« bataillon de chasseurs entrait 
dans Mevelanana à la suite des légionnaires, les troupes 
ennemies concentrées à Suberbieville abandonnaient cette 
ville et fuyaient à leur tour précipitamment vers le Sud. La 
lr« compagnie du train, qui formait le convoi de la 1^ bri- 
gade, voyant les Hovas sortir en toute bâte de Suberbieville 
et apercevant le drapeau national hissé sur le rova de Meve- 
tanana, marche sur Suberbieville où elle pénètre sans coup 
férir et juste à temps pour empêcher quelques pillards hovas, 
restés en arrière, d'incendier les habitations demeurées 
encore debout; si bien qu'à 4 heures du soir nous étions 
maîtres de ces deux postes importants où le général en chef 
allait bientôt organiser sa base secondaire d'opérations. 

Le général Metzinger s'installa le soir même à Suberbie- 
ville. Il était rejoint, dès le lendemain, «K) juin, par le 
commandant en chef, qui établissait son quartier général 
dans la demeure de M. Suberbie. Le commandement de la 
place de Mevetanana fut confié au lieutenant- colonel Pognard, 
du régiment de tirailleurs algériens. 

Le passage de la Betsiboka et la prise de Mevetanana 
furent l'objet de deux télégrammes adressés par le général 
en chef au ministre de la guerre à la date du 13 juin et du 
17 juin. Sous une forme aussi concise que réservée, le géné- 
ral Duchesne se bornait à informer le ministre de ces deux 
faits d'armes. (Voir la note H. aux documents). 
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Organisation de la base secondaire d^opérations. 

— La prise de Mevetannoa clôturait la première période de la 
campagne; dous étions maîtres désormais du Boeni et de la 
partie navigable du cours de la Betsiboka. Cette conquètedu bas 
pays, malgré le peu d'importance des événements de guerre 
qu'elle avait provoqués avait été particulièrement laborieuse. 
Les fatigues, parfois inutiles imposées aux troupes, aggravées 
encore par l'insalubrité du pays avaient fait des vides consi- 
dérables dans nos rangs et le corps expéditionnaire arrivait 
au bout de cette première étape grandement affaibli. 

Nous avons indiqué plus haut les causes auxquelles on 
doit attribuer cette fâcheuse situation; il nous parait super- 
flu d'y revenir. 

Les troupes avaient jusqu'ici fait preuve d'un esprit de 
discipline, d'un entrain et d'un dévouement admirables; mais 
il était temps de leur donner un repos nécessaire. . 

Cet arrêt dans les opérations actives était, du reste, imposé 
autant par la nécessité d'organiser une base secondaire 
d'opérations, abondamment approvisionnée en vue d'une 
reprise de la marche en avant, que d'introduire un peu 
d'ordre et de régularité dans les fonctionnements des diffé- 
rents services de Tarrière. 

C'est à atteindre ce double but que s'appliqua le général 
en chef pendant la période comprise entre le 10 juin et le 
25 juillet, avec un zèle et une activité auxquels il est juste de 
rendre hommage, quelques critiques que l'on puisse d'ailleurs 
formuler sur l'opportunité de certaines mesures prises. 

Des esprits peu au courant des choses militaires ont amère- 
ment reproché au général en chef ce séjour d'un mois et 
demi dans un pays presque aussi malsain que le littoral. Ils 
auraient voulu que le corps expéditionnaire, après quelques 
jours de repos à Suberbieville, une semaine ou deux au plus, 
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reprit sa marche en avant pour gagner nu plus vite les régions 
salubres de Tlle. 

Une pareille thèse est insoutenable, si Ton réfléchit aux 
mouvements considérables de denrées et de matériel qu'exi- 
geait l'établissement à Marololo de la base secondaire d'opé- 
rations, et aux difficultés d'exécution de ces mouvements, 
eu égard au fonctionnement encore très irrégulier du service 
des transports. 

Un exposé sommaire des entraves apportées à ce service, 
pendant cette période du 9 juin au 25 juillet, par l'impéritie 
des uns ou par l'inertie des autres, suffira pour permettre au 
lecteur de se rendre compte combien il était malaisé d'aller 
plus vite qu'on ne l'a fait. 

Fonctionnement da service des étapes. — La créa- 
tion d'une nouvelle base d'opérations à Marololo était la 
conséquence inéluctable de ce fait, que le pays à parcourir 
pour gagner l'Imerina était désert et dépourvu de toutes 
ressources. On ne pouvait même pas compter sur le bétail 
nécessaire à la consommation journalière des troupes, il 
fallait le faire venir des pâturages de Marowai et le pousser 
devant soi jusqu'au jour où l'on aurait atteint des régions 
plus hospitalières. De même, pour les denrées de toute sorte 
nécessaires à l'alimentation des hommes et des mulets, on ne 
pouvait faire état que des ressources puisées dans les magasins 
de l'arrière. 

L'organisation de cette base exigeait l'établissement d'un 
hôpital permanant susceptible, vu l'état sanitaire des troupes, 
de recevoir un nombre considérable de malades, l'installation 
d'une manutention, le transfert du parc de l'artillerie et du 
génie, enfin et surtout la concentration à Marololo d'une 
quantité d'approvisionnements en vivres et munitions suffi- 
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santé pour ravitailler avec certitude le corps expéditionnaire 
jusqu'à Tananarive. 

A ce dernier point de vue il fallait même compter large* 
ment, en prévision des retards possibles qui pouvaient 
survenir en cours de marche, et on ne peut que louer le général 
Duchesne de n'avoir pas voulu aller plus loin avant d'avoir 
réuni cent mille rations de vivres à Marololo. 

Malheureusement, les moyens de transport dont on dis- 
posait étaient précaires et n'avaient pas encore atteint leur 
maximum de rendement. 

Le matériel fluvial n'était pas entièrement à flot au com- 
mencement de juin (la dernière canonnière n'a pris le large 
que le lo juin); de plus, les services qu'il rendait se ressen- 
taient de la répugnance invincible des ofliciers de marine à 
faire le métier de convoyeurs. 

D'autre part, la route de terre était loin d'être achevée; on 
l'utilisait à la vérité telle qu'elle était, mais les voitures 
Lefebvre perdaient leurs brancards au moindre cahot ou 
s'ensablaient dans la traversée des bas-fonds, à tel point qu'il 
devenait souvent très difliciie de les faire démarrer. Un grand 
nombre de ces véhicules restait en route et les convois subis- 
saient, de ce chef, des retards de plusieurs jours. On avait 
affirmé que ces voitures pouvaient recevoir chacune une 
charge de 200 kilogrammes et on ne tarda pas à s'apercevoir 
que c'est tout au plus si l'on pouvait les lester à 100 kilo- 
grammes, c'est-à-dire à la charge normale du mulet qui les 
traînait. 

Enfin, par un esprit d'obéissance servile aux prescriptions 
des règlements en vigueur en France, pour le cas d'une 
guerre européenne et dont l'application à Madagascar était 
aussi peu rationnelle qu'inopportune, on avait créé un ser- 
vice des étapes auquel ressortissait la direction générale des 
transports par eau et par terre. 
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Ou avait versé daQS ce service tous les oITiciers inutiles, 
jeunes lieutenauts surnuméraires, capitaines sans compa- 
gnies, bref, tou3 les disponibles. 

Ces commandants d'étapes improvisés étaient armés des 
pouvoirs les plus étendus. Ils avaient qualité pour arrêter les 
convois sans en référer à personne, en modifier le chargement 
et déterminer Tordre d'urgence de toutes les expéditions. 

L'exercice d'attributions aussi importantes par un per- 
sonnel inexpérimenté, devait fatalement amener des à-coups 
et engendrer la confusion. C'est, en effet, ce qui advint. 

On vit un commandant de gtte d'étapes s'obstiner à envoyer 
à l'avant des madriers du génie qui le gênaient, alors que 
l'intendance réclamait de la*farine d'extrême urgence; un 
autre laissait des tonneaux de vin en souffrance pour donner 
la préférence à trois cents vases de nuit destinés à l'hôpital 
de Suberbieville; un autre encore, ayant à expédier des 
vivres et des munitions de 120, donnait la priorité à ces 
dernières; enfin, deux chalands chargés d*orge et de riz, 
partis d'urgence d'Ankaboka pour Marololo, revenaient à 
leur port d'attache après deux mois d'absence, sans être 
déchargés. 

Il est clair que dans ces conditions il fallait un certain temps 
pour mettre les choses au point et le séjour d'un mois et demi 
à Suberbieville n'a rien qui doive surprendre. C'est tout au 
plus si, en escomptant le rendement ultérieur de la voie 
fluviale, on aurait pu gagner une quinzaine de jours et 
reprendre les opérations actives vers le 10 juillet. 

Tous ces mouvements de vivres et de matériel, dont le 
chargement et le déchargement étaient exécutés par les 
troupes du corps expéditionnaire, à défaut d'un nombre 
suffisant de coolies, contribuèrent, avec les constructions de 
la route, à épuiser les forces des hommes, dont l'état sani- 
taire empirait de jour en jour, et ici nous sommes obligés de 
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dire que le service de santé était hors d'état de faire face à la 
situation. 

Fonctionnement da service de santé. — Si Ton se 

référé aux indications que nous avons données dans le cha- 
pitre II il semble, à ne considérer que le nombre des forma- 
tions sanitaires prévues et l'effectif des médecins traitants, 
que le corps expéditionnaire ait été pourvu de façon à satis- 
faire dans une large mesure à tous les besoins. 

Ou l'avait doté, en effet, indépendamment des deux méde- 
cins de bataillon, de trois ambulances et de sept hôpitaux de 
campagne. 

Malheureusement, la 7« Direction avait oublié que dans 
l'expédition de Madagascar, la nature des besoins à prévoir 
était absolument différente de ceux qui ont servi de base 
à l'organisation normale de nos formations sanitaires de 
première et de deuxième ligne. 

Négligeant cette distinction essentielle, soit qu'elle ne fut 
venue à l'idée de personne, soit qu'on eût trouvé plus simple 
d'utiliser un matériel préparé à Tavance, les ambulances, de 
même que les hôpitaux de campagne, furent expédiés avec 
le matériel qui leur est normalement affecté dans le cas d'une 
mobilisation générale. 

Or, il est de toute évidence que ce matériel, parfait pour 
une guerre continentale dans laquelle on aura à soigner un 
grand nombre de blessés et très peu de malades, ne pouvait 
être approprié à une expédition où, au contraire, les malades 
seraient la règle et les blessés l'exception. 

Il fallait donc modifier le matériel et l'outillage des forma- 
tions sanitaires affectées au corps expéditionnaire en vue des 
conditions particulières dans lesquelles les troupes allaient 
se trouver, et c'est ce qu'on ne fit pas, quelque bizarre que 
cela puisse paraître. 

8 
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En particulier, l'arsenal d'iDStruments et d'appareils opé- 
ratoires qui entrent dans la composition des ambulances ou 
des hôpitaux aurait dû être remplacé en grande partie par 
un approvisionnement de médicaments appropriés aux mala- 
dies à prévoir, maladies connues, et qui, selon toute vrai- 
semblance, devaient donner aux médecins autrement de 
besogne que les blessures de guerre. 

Cette idée si simple ne vint pas à ces messieurs de la 
7« Direction; ils expédièrent tel quel le matériel des forma- 
tions sanitaires, sans modifier d'une épingle les objets 
entrant dans sa composition. 

Il y a eu là un oubli aussi étrange qu'inexplicable de la 
part d'hommes dont la valeur professionnelle semblait offrir 
toute garantie, et qui fait en vérité peu d'honneur au corps 
médical, dont ils tiennent la tête. 

C'est à cette faute originelle et à elle seule qu'il convient 
d'attribuer le manque de médicaments dont tout le monde 
se plaignait dans le corps expéditionnaire et qui a produit 
en France une si grande émotion. 

On avait à profusion des boites de chirurgie, de Tiodoforme 
et de la charpie, mais de la quinine : point I 

Et ici, toutes les dénégations plus ou moins intéressées 
seraient vaines. Interrogez tous les rapatriés, officiers ou 
soldats, surtout les officiers; ils vous diront que toutes les 
demandes de quinine, collectives ou individuelles, adressées 
par les corps au service de santé recevaient invariablement 
la même réponse : « Il n'y en a pas ». 

Les officiers étaient réduits à s'en procurer à prix d'or 
chez les mercantis de Majunga ou de Suberbieville. 

Lorsqu'on s'aperçut de cet état de choses, le commandant 
en chef, avec une sollicitude que l'on ne saurait trop louer, 
se hâta de faire venir de France de la quinine ; malheureuse- 
ment il était déjà trop tard. Vers la fin de la campagne, les 
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troupes (le Tarrière pouvaient en toucher aux hôpitaux, mais 
à l'avant, c'est toujours aux dons de VUnion des Femmes de 
France qu'il fallait avoir recours quand on en avait besoin. 

Il en allait de même de tous les autres médicaments. On 
n'avait ni alcoolé de quinquina, ni matières opiacées, ni 
mixture indienne, ni astringents, ni purgatifs. Il nous sou- 
vient qu'un homme atteint d'un embarras gastrique, envoyé 
par un officier à l'ambulance pour demander un purgatif, 
reçut du médecin traitant celte monumentale réponse : 
« Mets ton doigt dans la bouche, tu te dégageras par en haut, 
« ça te fera le même effet ». 

L'oflicier, à qui le malheureux vint rapporter ce propos, 
ne fit qu'un bond jusqu'à l'ambulance et insista énergique- 
ment : 

« •— Que voulez-vous, lui fut-il répliqué, je ne puis donner 
« à cet homme des médicaments de cette espèce, l'ambulance 
t n'en comporte pas. » 

Par une aberration qui frise l'inconscience, on avait outillé 
les formations sanitaires de l'avant contre les blessures, mais 
nullement contre la fièvre et la dyssenterie. 

Et pourtant l'expérience du Tonkin était là. On ne pouvait 
pas ignorer en haut lieu quels salutaires effets avaient pro- 
duits la quinine et l'alcoolé de quinquina distribués aux 
hommes, aussi bien à titre préventif que curatif, dans les 
rizières boueuses du Delta ou dans les forêts vierges de la 
montagne. 

Ainsi que nous le disions tout à l'heure, une pareille 
erreur est inexplicable, et pour une fois que le corps médical, 
jadis si ardent à revendiquer une autonomie désirable à plus 
d'un titre, était appelé à justifier cette revendication en 
révélant ses aptitudes administratives, il faut reconnaître 
qu'il n'avait pas eu la main heureuse. 

Ce n'est pas seulement, au surplus, dans la question des 
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médicaments et du matériel sanitaire que la 1^ Direction 
prouva qu'elle était inhabile à prévoir et à pourvoir. 

Elle ne fut pas mieux inspirée en ce qui concerne le per- 
sonnel d'exploitation. Ce personnel ne comprenait qu'une 
seule section d'inQrmiers. Or, il était d priori de toute évi- 
dence que cette section serait absolument insuffisante, eu 
égard au nombre probable de malades à traiter. 

Que pouvaient faire cent cinquante à deux cents infirmiers 
pour soigner la masse de fiévreux et de dyssentériques, qui 
tous les jours affluaient dans les ambulances ou dans les 
hâpitaux? Rien ou à peu près, car, au plus fort de la crise, il 
n'y avait dans les hôpitaux qu'un infirmier pour cent 
malades ! 

Aussi, il est difficile de se faire une idée de la répugnance 
des hommes à entrer à l'hôpital. Ils savaient qu'ils n'y trou- 
veraient ni médicaments, ni soins, et un grand nombre 
d'entre eux préféraient attendre dans le rang jusqu'à l'ex- 
trême limite des forces humaines le sort que la destinée leur 
réservait, plutôt que d'aller grossir le contingent des hospi- 
talisés. 

Point n'était nécessaire d'être un praticien bien habile, ni 
un sagace organisateur, pour comprendre qu'une section 
d'infirmiers serait noyée au milieu de ce flot toujours crois- 
sant d'invalides, et qu'il n'était pas de trop de trois sections : 
une par brigade et une troisième pour les formations sani- 
taires de l'arrière. 

L'augmentation du personnel d'exploitation était d'autant 
plus indiquée, qu'on savait que les hôpitaux de campagne ne 
pourraient pas dépasser Suberbieville, et qu'il faudrait par 
suite renforcer les ambulances à Tavant. 

En résumé : insuffisance du personnel d'exploitation et 
composition irrationnelle des formations sanitaires au point 
de vue du matériel, telles sont les deux graves fautes que 
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1*00 peut reprocher aux organisateurs de l'expédition, au 
point de vue du service de santé. 

Ces fautes ont eu pour effet de paralyser le zèle des méde- 
cins traitants du corps expéditionnaire, au point de les 
réduire parfois à la plus déplorable impuissance. Elles au- 
raient pu avoir les plus terribles conséquences si l'inépui- 
sable charité des Femmes de France n'était heureusement 
venue remédier, dans une large mesure, à l'impéritie de la 
7« Direction. 

Dès la première heure, en effet, les dons de toute sorte 
affluèrent à Majunga. 

Plus perspicaces et plus prévoyantes que les hommes de 
l'art, Les Femmes dt France envoyèrent des provisions consi- 
dérables de quinine qui permirent de satisfaire aux premiers 
besoins. Nous ne parlerons pas du tabac, des cigares, des 
conserves de toute nature, des vins exquis et réconfortants, 
des innombrables caisses de Champagne, de toutes les gâte- 
ries enfin que chaque bateau débarquait à Majunga et qui 
trop souvent, hélas I arrivaient tardivement à destination 
des troupes, lorsqu'elles arrivaient. 

Nous manquerions à un devoir de reconnaissance qui 
nous est cher, si nous ne rendions ici un éclatant hommage à 
cette patriotique association, dont la généreuse initiative a 
sauvé la vie à tant de braves gens et soulagé tant de souf- 
frances. Nous sommes sûrs d'être l'écho du corps expédition- 
naire tout entier en disant hautement : « Honneur aux 
Femmes de France! et à tous les généreux bienfaiteurs qui, 
avec leurs dons, nous ont envoyé un peu de leur cœur! » 

Les hôpitaux de campagne furent installés à Suberbieville, 
à Ankaboka et à Majunga, d'où les malades étaient dirigés 
suivant l'état de leur santé, soit sur la France, soit sur le 
sanatorium de Nossi-Cumba. 

Ce sanatorium, créé dès la première heure grâce à la 
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prévoyante initialive du colonel de Beylié et du colonel 
Bailloud, était installé sur un monticule verdoyant, couvert 
d'arbres magnifiques et baigné par les flots de la mer. Malgré 
l'élévation de la température, supérieure à celle de Majunga 
à certaines époques de Tannée, le climat de Nossi-Cumba est 
infiniment plus salubre que celui de la côte. Outre qu'il n'y 
a pas de marais aux environs pour développer et entretenir 
l'intoxication palustre, la brise du large vient constamment 
rafraîchir l'air et éloigner, de cette belle oasis, les miasmes 
délétères du littoral. Aussi la fièvre est-elle inconnue 
dansTlle; il n'est pas d'exemple qu'un de ses habitants 
en ait été atteint, et s'il nous en fallait un pour prouver 
cette heureuse immunité , nous n'aurions qu'à citer 
celui de la femme d'un fonctionnaire de l'intendance, 
Mme Fauconnet, qui, désireuse d'être près de son mari, s'est 
installée à Nossi-Cumba, pendant que ce dernier circulait 
dans la brousse, et n'a cessé, pendant toute la période des 
opérations actives, de prodiguer à nos ofiiciers et à nos 
soldats malades les soins les plus dévoués. En dépit des 
fatigues inséparables de ce rôle de sœur de charité, elle n'a 
pas été malade un seul jour et elle a pu ramener en France 
son mari que la Providence, soucieuse peut-être de récom- 
penser le dévouement de la femme, avait épargné. Bel 
exemple de vertu patriotique, qui n'est pas fait pour sur- 
prendre, car Mme Fauconnet a de qui tenir; elle est la fille 
du général Munier, qui a commandé eu chef au Tonkiii 
pendant deux ans. 

Toutes les épouses, toutes les mères, hélas ! n'ont pas été 
aussi favorisées qu'elle. Combien qui ont dû se vêtir de 
deuil et pleurent encore )a mort prématurée d'un mari ou 
d'un fils! 

Sans parler du capitaine Buguin, du train des équi- 
pages, qui succomba le premier aux atteintes de la fièvre, 
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la perte la plus cruelle éprouvée par le corps expéditionnaire 
fut celle du colonel Gillon, commandant le 200« de ligne. 
Elle fut vivement ressentie, non seulement par ses hommes» 
habitués à voir en lui un chef aussi juste que bienveillant, 
mais encore par tous ceux qui avaient pu apprécier l'ardeur 
de son patriotisme, la sûreté de son jugement, la droiture de 
son caractère, toutes les qualités, en un mot, qui le dési- 
gnaient pour un poste élevé dans l'armée et lui avaient de 
prime-saut conquis toutes les sympathies. 

Frappé par la fièvre et la dyssenterie, peu de jours après 
sou arrivée, il s'obstina malgré les conseils des médecins à se 
raidir contre le mal et à continuer so^ service. « Un colonel, 
<t disait-il, se doit à ses hommes corps et âme. Son devoir le 
« rive au drapeau de son régiment : mourir dans ses plis 
« doit être le plus ardent de ses désirs. » 

Quand il tenait ce propos à un médecin du corps expédi- 
tionnaire qui nous l'a rapporté, il ne croyait pas, hélas, que 
la Providence allait sitôt exaucer ce vœu I 

Tous les oiTiciers, au surplus, qui ont payé de leur vie 
l'honneur d'avoir pris part à l'expédition, ont, de même que 
le colonel Gillon, lutté contre la maladie jusqu'aux dernières 
limites des forces humaines. Il eu est qu'il a fallu contraindre 
à entrer à l'ambulance ou dans les hôpitaux, comme le com- 
mandant d'AfIrye de la Monnoye, et tant d'autres. 

Rien n'est plus beau, suivant nous, rien ne commande plus 
l'admiration et le respect que cette mâle obstination dans le 
devoir, dont tous les officiers nous ont donné à Madagascar 
de si éclatants exemples. Elle prouve que nous n'avons rien 
perdu de nos vieilles vertus militaires, et que nos soldats 
sont toujours les dignes fils de ces vieux Gaulois qui, sous les 
murs de Bourges, se disputaient à l'envi le droit d'aller 
mourir au poste d'honneur. 
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Le sanatorium de Nossi-Cumba a rendu au corps expédi- 
tioDuaire de très grands services. 

Ces services, cependant, eussent été plus grands encore si 
le transport des malades 'lavait été mieux assuré. Un seul 
bateau hôpital venait tous les quinze jours prendre charge à 
Majunga ; c'était insuffisant. Il eut fallu deux navires du type 
Shamrock pour évacuer les malades soit sur Nossi-Cumba, soit 
sur la Réunion, où, par parenthèse, on aurait dû organiser à 
la première heure un deuxième sanatorium, ainsi qu'on l'a 
fait beaucoup plus tard. 

On aurait ainsi évité dans l'hôpital de Majunga un encom- 
brement qui a eu les plus funestes effets. 

Constltatlon des approvIslonnementSy moyens de 
transports employés entre Marololo et Saberble- 
vllle. — Malgré toutes les difficultés, dont nous venons do 
tracer une esquisse rapide, le fonctionnement du service des 
transports ne tarda pas à se régulariser entre Majunga et 
Suberbieville. A la fin de juin, les. commandants de canon- 
nières, familiarisés avec le lit du fleuve, ne mettaient pas 
plus de cinq jours, quelquefois moins, pour effectuer un 
voyage entre Ankaboka et Marololo, aller et retour compris. 
De Majunga à Ankaboka les navires de haute mer comme 
Le Kiltca, L'Ambohimanga, Ijt Sigurd, suffisaient largement à 
l'alimentation du port de transit. 

A Marololo, on voyait jusqu'à six chalands par jour pleins 
de vivres et de matériel accoster au rivage. 

Malheureusement, les canonnières avaient dû renoncer 
après de vaines tentatives à dépasser ce point, en sorte que, 
pour parcourir les S5 kilomètres qui séparent Marololo de 
Suberbieville, il fallait procéder à un nouveau transborde- 
ment et avoir recours à la voie de terre. 
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C'était uDe nouvelle cause de retards et une nouvelle source 
de fatigue pour les hommes. 

Afin d'obvier à cette difficulté, on s'ingénia à utiliser la 
voie d'eau par tous les moyens possibles. 

On employa, à cet effet, tous les canots à vapeur dont on 
disposait pour donner la remorque à des pirogues chargées. 
Chaque canot remorquait deux de ces pirogues, dont le 
chargement ne dépassait pas 5 tonnes. 

Ces canots partaient de Marololo et venaient accoster sur 
la rive gauche de l'Ikopa, en un point appelé le Tafia ou port 
de Mevetanana. Le Tafia, où l'on voyait naguère aborder les 
pirogues des Indiens avec leurs cotonnades et leurs mar- 
chandises de toutes sortes, est relié à Mevetanana par un 
sentier qui coupe la route construite par nous, près du vil. 
lage de Sakoabé. Les pirogues déposaient leur chargement 
sur la berge où les mulets de bât venaient le* prendre pour les 
porter à Suberbieville. Les choses allèrent ainsi jusqu'au 
i^^ juillet, date à laquelle on chercha à utiliser le canal de 
fuite de l'usine Suberbie. 

Le service de l'artillerie nivela le fond du canal des tur- 
bines et creusa un chenal dans la barre qui se forme au point 
où le canal se jette dans l'Ikopa, de façon à le rendre acces- 
sible aux petites embarcations. 

Grâce à ce travail, qui n'exigea pas un labeur bien pénible 
et qu'on aurait pu commencer plus tôt, le service de l'inten- 
dance put organiser entre le Tafia de Mevetanana et Suber- 
bieville un service régulier de petites pirogues montées par 
des indigènes. 

Eufin, concurremment avec la voie d'eau, la route de terre 
était exploitée par le train des équipages, soit au moyen des 
voitures Lefebvre, soit surtout au moyen des mulets de bât, 
le général en chef ayant réclamé à la métropole des bâts en 
grand nombre qu'on s'était empressé de lui envoyer pour 
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suppléer au matériel Lefebvre reconnu inutilisable ou à peu 
près. 

Grâce à tous ces efforts, dus à l'énergique impulsion du 
commandant en chef, au dévouement et au zèle de tous les 
chefs de service, le général Duchesne avait, le 15 juillet, à 
Marololo les cent mille rations qu'il voulait y concen- 
trer. Sa base secondaire d'opérations était abondamment 
pourvue en munitions, en vivres, en matériel et approvision- 
nements de toutes sortes; il pouvait désormais reprendre son 
mouvement en avant, avec la certitude d'être ravitaillé. 

Rien ne s'opposait plus à la marche sur Tananarive, que 
nous allons étudier dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE V 
De Suberbieville à Andriba 



COMBAT l)K TSAnASOTIlA KT DK BERITZOKA. — FÊTE DU 14 JUILLET 
A SUREnaiEVILLE. — REPRISE DE LA MARCHE EN AVANT, DIFFI- 
CULTÉS ET LENTEUR DE LA MARCHE. — ATTAQUE ET PRISE DF-S 
POSITIONS D'aNDRIBA. — CHOIX DU POINT TERMINUS DE LA 

route. — organisation et fonctionnement de la ligne 
d'Étapes de marololo a andriba. — aggravation de l'état 
sanitaire. 

Combats de Tsarasotra et de Beritzoka. — Afin de 
permettre aux approvisionnements venus de l'arrière d'arriver 
sans encombre à Suberbieville et de pouvoir organiser en 
toute sécurité sa nouvelle base de ravitaillement, le général 
en chef avait, peu de jours après la prise de Mevetanana, 
envoyé à 2S kilomètres vers le Sud un détachement, avec la 
mission d'observer l'ennemi et de signaler toutes les entre- 
prises qu'il pourrait être tenté de diriger contre nos convois. 

Ce détachement, fort de trois compagnies d'infanterie, devait 
s'établir en avant-postes permanents jusqu'au jour où la 
marche en avant serait reprise. 

La compagnie de pointe s'était installée dans le village de 
Tsarasotra; les deux autres, formant réserve, occupaient à 
6 kilomètres en arrière, le village abandonné de Behanana, 
qui, de même que le premier, avait été organisé défensive- 
ment. 
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Eotre temps, ces trois compagnies devaient, tout en surveil- 
lant les Hovas, amorcer la route dans le secteur soumis à leur 
garde ; elles avaient avec elles une section de la 16* batterie 
d'artillerie de 80 de montagne. 

L'envoi en avant d'un détachement assez fort pour (aire 
bonne contenance dans le cas d'une attaque éventuelle des 
Hovas et à une distance assez rapprochée de Suberbieville 
pour être promptement secouru, constituait une mesure de 
prudence dont le commandant en chef n'eut qu'à se louer, 
ainsi que nous allons le voir. 

L'ennemi, en effet, n'était pas resté inactif. Après la défaite 
de Mevetanana, les généraux hovas avaient rallié leurs 
troupes et appelé de Tananarive de nouveaux renforts. 
Enhardis par notre séjour à Suberbieville, qu'ils commen- 
çaienl à considérer comme un aveu d'impuissance, entre- 
tenus soigneusement par les excitations et les renseignements 
mensongers de la cour d'Emyrne dans celle idée que notre 
marche sur Suberbieville avait épuisé nos forces, que nous 
étions décimés par la fièvre et qu'il leur serait facile d'avoir 
raison des débris du corps expéditionnaire dispersés entre 
Suberbieville et Majunga, ils résolurent de tenter une atta- 
que contre nos avant-postes avec leurs meilleures troupes. 

Le 29 juin, au point du jour, la 6« compagnie du régiment 
de tirailleurs algériens — capitaine Castel — qui occupait le 
poste de Tsarasotra avec une section d'artillerie et un peloton 
du 10« escadron de chasseurs d'Afrique, était sous les armes 
et prenait sa formation de marche pour exécuter une recon- 
naissance dans les environs du poste, lorsque la section 
d'avant-garde, commandée par le lieutenant Augey-Dufresse, 
se trouva tout à coup, à peine sortie du village, en pré- 
sence d'une troupe considérable de Hovas. 

La pointe d'avanl-garde échange avec l'ennemi quelques 
coups de fusil et se replie sur l'avant-garde. Celle-ci s'arrête 
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et se déploie en dirigenot sur les Hovas des feux de salve qui 
coucheut sur le sol quelques-uns des leurs, sans toutefois 
arrêter leur marche. 

L'ennemi, renonçant à sa prudence habituelle, parait 
avoir, cette fois, des intentions nettement offensives. Deux 
fortes colonnes marchent, par le Sud et par l'Ouest, à l'atta- 
que du village de Tsarasotra dont une distance de 500 mètres 
les sépare; une troisième colonne, dont on voit la tête à 
3 kilomètres environ, forme réserve et dessine un mouve- 
ment tournant du côté de l'Est, à la faveur des hauteurs qui 
dominent le village. On ne peut pas évaluer à moins de 
deux mille hommes l'effectif des troupes dont nous allons 
avoir à repousser l'attaque. 

Le commandant Lentonnet, accouru en toute hâte dès les 
premiers coups de feu, se rend compte de la gravité de la 
situation. Il expédie aussitôt une estafette à Suberbieville, 
puis il appelle à lui les deux compagnies de Behanana et 
donne, avec un admirable sang-froid, ses ordres en vue d'une 
résistance désespérée dans le village même de Tsarasotra. 

L'artillerie se met en batterie à la sortie sud du village, les 
cavaliers mettent pied à terre. Le périmètre de la petite 
terrasse sur laquelle le poste est établi se garnit en un clin 
d'œil de défenseurs. Les malades prennent leur fusil. Les 
coolies kabyles, les convoyeurs, sous les ordres du lieute- 
nant Brémond, ofQcier d'approvisionnement du bataillon, 
sont prêts à faire le coup de feu. 

Cependant, les Hovas continuent à s'avancer en couvrant 
de balles les abords du village; l'une d'elles atteint et blesse 
mortellement le lieutenant Augey-Dufresse. La compagnie 
Castel riposte par des feux de salve qui finissent par arrêter 
l'élan de Tennemi, au moment où il n'est plus séparé de 
nous que par une centaine de mètres. 

A ce moment, le commandant Lentonnet, jugeant qu'il 
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(alluit profiter de riiésitation produite par dos feux dans les 
rangs de l'assaillant, autorise le capitaine Aube, du service 
des renseignements, qui avait sollicité l'honneur de prendre 
part au combat, à se jeter avec une section de vingt-cinq 
tirailleurs tenue, jusqu*alors, en réserve, sur les têtes des 
colonnes ennemies. Le capitaine Aube se précipite, l'épée 
haute, sur les Hovas avec ses vingt-cinq turcos qui jouent 
avec ardeur de la baïonnette. 

Cette irruption soudaine sème l'épouvante dans les rangs 
ennemis. Les deux colonnes se disloquent, tourbillonnent, 
se heurtent l'une contre l'autre et, finalement, les Hovas 
prennent la fuite dans le plus grand désordre, sans attendre 
que leur troisième colonne soit venue les dégager. 

Nos deux pièces d'artillerie sont alors trainées à bras sur 
le bord même de l'escarpement qui domine la plaine et font 
escorte aux fuyards avec leurs obus; la fuite devient une 
véritable débandade. L'attaque des Hovas est définitivement 
repoussée à neuf heures du matin, au moment précis où les 
deux compagnies de Behanana arrivaient en ligne, pour 
secourir la compagnie Castel. 

Quarante cadavres Hovas jonchent les abords du village; 
on ramasse une trentaine de prisonniers cachés dans les 
hautes herbes. 

De notre côté, nous avions à déplorer des pertes cruelles. 
Le lieutenant Augey-Dufresse, frappé au flanc d'une balle dès 
le début de l'action, expirait trois heures après des suites de 
sa blessure; le caporal Sapin, des tirailleurs algériens, était 
tué sur le coup d'une balle au cœur. Un canonnier et quatre 
tirailleurs étaient blessés plus ou moins grièvement. 

Tel fut ce brillant épisode dans lequel une compagnie de 
tirailleurs parvint, grâce au sang-froid, au coup d'œil et à 
l'énergie de ses chefs, à repousser victorieusement l'attaque. 
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de dix-huit cenls Hovas, après trois heures d'un combat 
acharné. 

Cependant, le cavalier parti le matin de Tsarasotra à franc 
ëtrier arrivait à Suberbieville vers neuf heures annonçant 
que le commandant Lentonnet était entouré, mais qu'il 
comptait repousser Tennemi. 

Cette nouvelle ne fut pas sans produire un grand émoi 
dans Tétat-major. Le général en chef fit immédiatement 
partir, avec ordre de forcer la marche, la 4« compagnie du 
bataillon Lentonnet, trois compagnies de chasseurs à pied, 
sous le commandement du lieutenant-colonel Massiet-du-Biest, 
et les deux sections restantes de la batterie Chamblay. 

Ces troupes parties à midi de Suberbieville arrivaient à la 
tombée de la nuit à Tsarasotra où le général Metzinger, qui 
était depuis le matin eu reconnaissance sur le bord de Tlkopa 
avec ses officiers d'ordonnance, venait d'arriver à son tour. 

La soirée du 29 juin fut employée à exécuter des recon- 
naissances dans toutes les directions afin de reprendre le 
contact avec l'enuemi. L'une d'elles signala un gros rassem- 
blement sur le plateau du Beritzoka qui commande toute la 
plaine à 7 kilomètres à l'est de Tsarasotra. 

Le général Metzinger, résolu à poursuivre le succès de la 
veille et à compléter la rude leçou donnée aux Hovas par le 
commandant Lentonnet, se décida à les attaquer au point du 
jour et prit ses dispositions en conséquence. 

Les chasseurs à pied devaient aborder l'ennemi de front, 
pendant que le bataillon Lentonnet se déploierait au Nord- 
Est pour menacer son flanc droit. Les ordres furent donnés 
dans la nuit; les troupes s'ébranlèrent une heure avant le 
petit jour. 

Au lever du soleil, le général Metzinger put voir un magni- 
fique camp de trois cents tentes environ, parfaitement ali- 
gnées. Les Hovas, renseignés sur nos intentions par leurs 
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émissaires, étaient déployés sur le front de bandière du camp 
et semblaient attendre notre attaque avec une assurance nar- 
quoise. 

L'artillerie ouvre aussitôt son feu et les obus du capitaine 
Chamblay commencent visiblement à inquiéter les Hovas. 
A la faveur du trouble qu'ils jettent dans les rangs ennemis, 
les troupes du général Metzinger progressent en soulignant 
leur marche par des feux de salve bien dirigés, mais les pro- 
grès sont lents à cause des difficultés du terrain très rocail- 
leux et coupé d'escarpements difficiles à gravir. On arrive 
cependant à 200 mètres environ de la ligne ennemie. A ce 
moment, les chasseurs à pied, jaloux des lauriers cueillis 
la veille par les tirailleurs, mettent la baïonnette au canon 
et s'élancent au pas de course sur les Hovas. 

A la vue de ces trois compagnies courant à toute vitesse au 
cri formidable d'En avant! poussé par trois cents poitrines, le 
courage des Hovas chancelle ; ils vont et viennent dans un 
curieux effarement et paraissent tenir conseil. Puis soudain, 
une éuorme débandade se produit, on voit fuir dans toutes les 
directions, disparaître au fond des ravins des nuées de lambas 
blancs au milieu desquels nos obus viennent répandre la con- 
fusion et l'épouvante. En moins d'une demi-heure on a fait 
région nette; quelques prisonniers et les nombreux blessés 
abandonnés par l'ennemi restent seuls en nos mains. Les chas- 
seurs à pied pénètrent dans le camp; ils y trouvent des vivres 
et des munitions en abondance, un canon, le drapeau que la 
reine venait de confier au fils du premier ministre investi 
récemment des fonctions de généralissime et jusqu'aux 
filanzanes des chefs. Ceux-ci, abandonnés par leurs porteurs 
dès les premiers coups de canon, ont dû se sauver à pied 
comme de vulgaires soldats. 

Cependant que ce camp de trois cents tentes tombait ainsi 
au pouvoir des chasseurs à pied, une section de tirailleurs 
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algériens, le lieutenant Grass en tète, escaladait audacieuse- 
ment un plateau voisin sur lequel se trouvait un second camp 
de moindre importance. 

En débouchant sur le plateau, nos braves tirailleurs se 
voient entourés et assaillis par une multitude de Hovas. Sans 
se déconcerter, ils poussent des cris féroces et se ruent sur 
leurs ennemis qu'ils abatlent autour d'eux à coups de baïon- 
nette ou à coups de crosses de fusils; l'un d'eux tue à bout 
portant un chef hova. Pendant ce temps, le reste de la compa- 
gnie arrive à la rescousse et les Hovas se sauvent en désordre, 
laissant un canon entre nos mains. 

L'incident dont le lieutenant Grass fut le héros dans cette 
journée du 30 juin est racontée comme il suit par le corres- 
pondant du journal La Dépêche, de Toulouse, dont nous avons 
pu, en plusieurs circonstances, contrôler la véracité : 

€ Le lieutenant Grass arrivait avec quatre ou cinq tirail- 
€ leurs dans le camp ennemi qu'on croyait abandonné, lors- 
€ qu'il voit des Hovas sortir de leurs tentes et courir aux 
€ armes. Il dit à ses hommes : « Criez tant que vous pourrez 
c pour faire croire que nous sommes nombreux. » 

€ Les turcos s'avancent alors, en agitant leurs bras et leurs 
€ fusils et en poussant des cris féroces. Les Hovas, épou- 
€ vantés par ces cris effroyables et gutturaux, continuent de 
c plus belle à sortir de leurs tentes et à se donner de l'air, 
c Deux d'entre eux cependant cherchent à arrêter les fuyards 
€ en brandissant leur fusil ; leur costume annonce des chefs 
« de haute volée. Ils parviennent à rallier quelques-uns de 
« leurs hommes et s'apprêtent à tenir tête à la petite troupe 
« du lieutenant Grass,' lorsque l'un des tirailleurs ajuste le 
« chef le plus en vue, qui hurlait comme un sourd, et l'étend 
« à ses pieds raide mort : « Toi, s'écria le brave fils d'Allah, 
c ti ni criras flou tant. » 
c A côté de lui, le lieutenant Grass cassait la tête avec son 



-LA VÉRITÉ SUR Lk GUBRRB DB MADAGASCAR 131 

« revolver à l'autre chef. Inutile d'ajouter que cette double 
K exécution suffit pour faire prendre la poudre d'escampette 
« à toute la bande hova qui ne revint de sa frayeur qu'après 
« avoir mis entre elle et le lieutenant Grass une distance de 
« plusieurs portées de canon. Les braves tirailleurs levaient 
« les bras au ciel et riaient à se décarcasser en voyant la 
« sainte frousse qu'ils avaient produite dans les rangs des 
€ Hovas. » 

Le combat du 30 juin nous coûta un officier et dix hommes 
blessés. 

Ces deux journées du 29 et du 30 juin, dans lesquelles nos 
soldats rivalisèrent de bravoure et d'entrain, furent fécondes 
en résultats. 

Elles furent décisives en ce sens que les Hovas, abattus et 
découragés par ces défaites successives, vont nous laisser la 
route libre et se borner, en dépit de toutes les objurgations 
du premier ministre, à un simulacre de réisistance toutes les 
fois qu'ils verront apparaître nos troupes. 

D'autre part^ le général Duchesne, sûr de n'être plus 
inquiété, va pouvoir désormais pousser l'organisation de la 
base secondaire d'opérations avec la plus grande activité et 
attendre en toute sécurité le moment de reprendre la marche 
en avant. 

Enfin ces deux combats donnaient la mesure de la valeur 
de l'armée hova dont on venait de battre outrageusement les 
meilleures troupes ; ils prouvaient qu'on pouvait, avec un 
pareil ennemi, se montrer audacieux sans courir de grands 
risques, considération qui n'était pas sans importance, eu 
égard à la diminution tous les jours croissante des effectifs 
et qui devait justiGer plus tard la formation d'une colonne 
légère destinée à brusquer l'attaque de la capitale. 

A la suite de ces deux brillants faits d'armes, le général en 
chef cita à l'ordre du corps expéditionnaire les militaires qui 
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s'étaient particulièrement distingués. Le lecteur trouvera 
aux documents une copie textuelle de cet ordre dont un 
exemplaire fut, selon l'usage, remis à chaque intéressé, en 
attendant que le président de la République eût fait droit 
aux demandes de récompense sollicitées par le commandant 
en chef. 

Fête do 14 Juillet à Snberbieville. — La nouvelle de 
ces récompenses, grades et croix distribués aux plus méri- 
tants, arriva à Snberbieville Tavant-veilledela fête nationale. 

Elles ramenèrent un instant la gaieté et la joie sur les 
visages ; ce ne fut pendant deux jours qu*accolades, poignées 
de main, félicitations chaleureuses à l'adresse des heureux. 
Parmi ces récompenses, l'une d'elles fut accueillie avec allé- 
gresse et reconnaissance par le corps expéditionnaire tout 
entier; nous voulons parler de la promotion du général Met- 
zinger au grade de général de division. Cet officier général 
avait été le premier sur la brèche; pendant les quatre mois de 
fatigues et de cruelles épreuves que l'on venait de traverser, 
tous, officiers et soldats, avaient pu apprécier l'énergie, la 
sûreté de vues, l'élévation de caractère qui étaient en lui. On 
l'aimait et on l'estimait pour sa fermeté et sa bienveillance. 

Le commandant en chef, autant pour exalter chez les 
hommes les nobles sentiments de patriotisme qui les animait 
que pour faire une utile diversion aux pertes journalières 
produites par la maladie, à ce moment à son apogée, pres- 
crivit de faire la remise des récompenses le M Juillet et 
ordonna de donner à cette fête le plus grand éclat possible. 

A Suberbieville, où était le quartier général du comman- 
dant en chef, tout fut mis en œuvre pour donner à cette 
solennité un caractère grandiose dans sa simplicité même. 

Dès sept heures du matin, toutes les troupes de la garnison 
étaient en place pour la revue. 
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Un soleil radieux, dont l'ardeur n'était pas encore assez 
vive pour incommoder les hommes, nuançait d'un vert clair 
la vaste prairie dans laquelle évoluaient, au pied même des 
derniers contreforts du piton de Mevetanana, les bataillons et 
les batteries. 

Le cadre choisi pour cette parade était merveilleusement 
fait pour en rehausser l'éclat. 

A droite, en sortant de Suberbieville, on voit se dresser à 
l'horizon le piton rocheux de Mevetanana, avec ses pentes 
abruptes et ses hautes falaises au pied desquelles s'étagent 
des contreforts mamelonnés dont la haute végétation et la 
sombre verdure se détachent sur la blancheur éclatante des 
roches calcaires. 

A gauche, des bois d'un vert tendre nuancé par la diver- 
sité même des essences qu'ils renferment, s'étendent à perte 
de vue le long de Tlkopa dont on voit de distance en distance 
miroiter les flots argentés à travers les clairières des taillis. 
* Devant soi s'étale la prairie où se massent les troupes et 
dans le lointain, comme fond du tableau, une succession 
indéfinie, à peine saisissable, de mamelons arides et dénudés 
dont l'aspect lugubre semble être à la fois une menace et un 
avertissement pour les audacieux qui auront bientôt à fouler 
leurs cimes. 

Il est 6 heures et demie; des cavaliers sillonnent la pelouse 
au galop de leur monture, les officiers d'état-major vont et 
viennent affairés, les commandements retentissent joyeuse- 
ment répétés par l'écho de la forêt. 

Les baïonnettes scintillent au soleil eu un mélange d'uni- 
formes dont la diversité, malgré le peu d'éclat de la tenue 
coloniale, fait le plus saisissant effet. 

Bientôt chacun est à sa place dans un ordre de bataille et 
un aliguemeut irréprochables. 

Ou y voit des chasseurs à pied, des tirailleurs algériens, 
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des artilleurs avec leurs pièces, des sapeurs du génie, des 
chasseurs d'Afrique, le train avec ses convoyeurs kabyles et 
ses conducteurs sénégalais qui, la main à la bride de leur 
mulet, se font remarquer par leur attitude martiale et impas- 
sible. 

A 7 heures précises, le général Duchesne, à cheval, entouré 
de son état-major et des chefs de service, apparaît. Tous les 
clairons sonnent aux champs et jettent au vent leur joyeuse 
fanfare. 

L'éclat de cette sonnerie à deux mille lieues de la terre de 
France fait vibrer tous les cœurs; quelque chose comme uu 
frisson court sur le front de la ligne de bataille qui présente 
les armes et se fixe«dans une immobilité de pierre. 

A l'aspect de ces soldats, la tète haute, le regard fier, mal- 
gré l'empreinte que les misères subies ont laissé sur leurs 
mâles visages, on se sent étreint par une profonde émotion 
un légitime sentiment d'orgueil ; il n'est pas jusqu'aux indi- 
gènes, accourus en grand nombre pour voir leurs vainqueurs, 
qui ne manifestent bruyamment une admiration naïve 
dans laquelle perce un sentiment indéfinissable de crainte 
et de respect. 

Le général Duchesne passe sur le front des troupes et fait 
la remise des récompenses ; c'est une succession presque 
ininterrompue de bans qui s'ouvrent et se ferment. Les 
troupes défilent ensuite avec un ensemble tel, avec une 
correction si parfaite, que le sévère visage du commandant 
en chef trahit, malgré de visibles efforts, l'émotion qui le 
gagne à la vue de ce superbe spectacle. A 8 heures, les troupes 
regagnent, d'un pas léger et clairons en tète, leurs divers 
campements. 

L'après-midi de cette belle journée fut consacrée à des 
jeux de toutes sortes organisés par des officiers et destinés à 
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mettre ud peu de joie au cœur des troupiers en leur rappe- 
lant la chère France. 

Ce fut d'abord une pèche miraculeuse à la dynamite dans 
le bassin d'amenée des turbines de Tusine Suberbie, orga- 
nisée et présidée par le capitaine d'artillerie Baquet. 

Pendant deux heures on jeta sur l'herbe de magnifiques 
poissons dont la chair savoureuse alla, le soir, enrichir l'ordi- 
naire du soldat. 

On organisa ensuite, dans la grande rue de Suberbieville, 
des courses de bagues pour cavaliers montés en chevaux 
arabes, des courses à la cruche pour sénégalais ou kabyles 
montés sur mulets, enfin, des courses de vitesse rappelant 
les fantasias arabes et auxquelles les Kabyles prenaient part 
avec toute l'ardeur qu'ils mettent à ces espèces de joutes. 

Le soir, après dîner, un punch réunissait tous les officiers 
chez le général en chef. 

Le général Duchesne n'avait pu qu*à grand peine trouver 
assez de verres pour en offrir un à chaque invité; il en avait 
de toutes les formes et de toutes les dimensions, ce qui, du 
reste, ne fit qu*augmenter le pittoresque de la réunion, sans 
rien lui enlever de sa cordialité. 

Après les félicitations d'usage adressées à ceux qui venaient 
de recevoir l'étoile des braves, le commandant en chef, avec 
la rondeur et le chic militaires, si nous pouvons nous expri- 
mer ainsi, dont il a le secret, se leva et adressa, le verre en 
main, une vibrante allocution à ses compagnons d'armes. 

Il commença par s'excuser de la variété des récipients que, 
dans son dénuement, il était obligé d'offrir à ses convives, 
puis il continua à peu près en ces termes : 

« Je suis heureux, Messieurs, de cette occasion qui me 
« permet de vous réunir; je n'ai qu'un regret, celui de 
« n'avoir pas autour de moi tous les officiers du corps expé- 
« ditionnaire sans exception, pour leur dire combien je suis 
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c fier de les commander, combien je les remercie au nom de 
« la France, des beaux exemples de dévouement, d'abné- 
gation et de vaillance qu'ils n'ont cessé de donner depuis 
le jour où nous avons mis le pied sur cette terre désormais 
française. 

« Dites aux absents, quand vous les verrez, dites bien à 
vos hommes que leur chef est pénétré d'admiration pour 
la constance et l'intrépidité avec lesquelles ils ont subi les 
dures épreuves que nous venons de traverser, que ces 
épreuves ne sont pas finies, mais que je les envisage avec 
une entière confiance, le passé m'étant un sûr garant que 
nous viendrons bientôt à bout de la tâche glorieuse que la 
France a confiée à notre honneur. 

« L'heure est venue de nous sentir les coudes et de nous 
rappeler que le pays a l'œil sur nous, 
i En attendant le jour prochain où les trois couleurs 
flotteront sur Tananarive, je lève mon verre et je bois, 
messieurs, à la France, au Président de la République, à 
à tous les chefs de l'armée française, à nos familles, à tous 
nos braves compagnons d'armes, enfin, qui, au sein de la 
mère-patrie, envient notre sort et applaudissent à nos 
succès. » 

Eloquentes et vibrantes paroles qui clôturèrent dignement 
ce beau jour, dont le souvenir devait demeurer vivant dans 
le cœur de tous les invités du général Duchesne. 

Reprise de la marche en avant. Dlftlcalté» et 
lenteur de la marche. — Le corps expéditionnaire, réuni 
tout entier à Suberbieville, reprit la marche en avant le 
25 juillet, ainsi que nous l'avons dit plus haut. 

Malgré l'inaction de l'ennemi qui, sauf quelques coups de 
fusil échangés à hauteur de Soavinandriana avec nos tètes de 
colonne, ne songea pas un instant à nous inquiéter, celle 



LA VÉRITÉ SUR LA GUBRRB DB MADAGASCAR 137 

marche s'exécuta avec une désespérante lenteur. On mit 
vingt-cinq jours pour parcourir les neuf étapes qui séparent 
Marololo d'Andriba. 

Certes, il ne fallait pas compter pouvoir atteindre ce der- 
nier point d'une seule haleine et sans arrêt; il fallait donner 
aux approvisionnements le temps d'aflOuer vers l'avant. Mais 
on aurait pu arriver beaucoup plus tôt, si l'on ne s'était pas 
obstiné à poursuivre la construction de la route sous prétexte 
qu'elle était indispensable pour assurer la marche des 
convois, idée d'autant plus fausse que 5,000 bâts venaient 
d'arriver de France et qu'on pouvait très bien substituer aux 
voitures Lefebvre les convois à dos de mulets. 

Tous les jours, les deux brigades prenaient alternativement 
la tète. Chaque bataillon exécutait sur le point même où il se 
trouvait un tronçon de route de 2 ou 3 kilomètres de longueur 
en moyenne, pendant que le service de Tintendance et le 
train des équipages échelonnaient à l'arrière des dépôts de 
vivres pour alimenter les troupes. 

On comprend combien, dans ces conditions, la marche 
devait être lente et pénible pour des hommes déjà si éprouvés 
par le labeur incessant des premiers mois et par les rigueurs 
du climat. 

On arriva devant Andriba le 20 août, c'est-à-dire près d'un 
mois après le départ de Suberbieville. 

Les Hovas, qui avaient fait à Soavinandriana, le 13 août» 
une fugitive apparition, s'étaient retranchés solidement à 
Andriba. Les reconnaissances exécutées dans la journée du 
29 août pour prendre le contact signalèrent la présence en 
ce point de forces considérables occupées à remuer de la 
terre et à édifier de nombreux ouvrages de défense. Les Hovas 
paraissaient, cette fois, disposés à nous disputer énergique- 
meut l'entrée de Tlmertua, à la grande satisfaction de la 
brigade Voyron qui tenait la tête ce jour-là et qui, n'ayant 
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pris part jusqu'alors à aucun combat, brûlait du désir de se 
distinguer à son tour. 

Attaque et prise des positions d'AndrIba. — 

L'ancien marché d'Andriba, centre commercial des plus 
importants où se réunissaient chaque semaine des milliers 
d'indigènes avant l'ouverture des hostilités, est situé au sud 
d'une plaine mamelonnée, affectant la forme d'un cirque 
circulaire de 4 kilomètres de diamètre. Ce cirque est entouré 
d'une ceinture de hautes montagnes dans laquelle un affluent 
de la rivière Kamolandy, au Nord, et un ruisseau tributaire 
de la rivière Mamokomita, au Sud, ouvrent deux étroits 
passages. 

Dans la plaine, et à l'Ouest se dresse le pic d'Andriba 
surmonté d'une étroite terrasse dominant au loin le col et la 
vallée du Kamolandy. L'altitude de ce pic est de 880 mètres ; 
il est dominé par les montagnes environnantes dont la hau- 
teur moyenne au-dessus du niveau de la mer est de 900 mètres 
environ. La région était autrefois sous l'autorité d'un 14* hon- 
neur avec résidence à Malatsy. 

La position formée par le pic d'Andriba à l'Est et les hau- 
teurs d'Ambontana à l'Ouest, est très forte par elle-même, 
car elle commande le défilé donnant accès dans la position, 
de même que la série de mamelons étages qui, des rives du 
Kamolandy, s'élèvent graduellement jusqu'à Andriba. 

Les Hovas, sur les indications de l'Anglais Graves, avaient 
encore augmenté la force naturelle de cette position par de 
nombreux travaux de défense. 

Une ligne de tranchées avait été ouverte dans le défilé pour 
en interdire l'entrée. Le pic d'Andriba avait été garni de 
plusieurs batteries flanquées elles-mêmes par une grande 
batterie construite au pied du pic et enfilant le défilé. A 
l'Ouest, un important ouvrage de campagne avait été construit 
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sur les hauteurs situées en arrière d'Ambontana afin de 
prendre des vues sur la vallée du Kamolandy et de battre 
tout le terrain des approches du côté du Nord. Enfin, les 
positions étaient très difficiles à tourner en raison même des 
hauteurs abruptes qui lui servaient de point d'appui à gauche 
et à droite. 

Le 21 août au matin, la brigade Voyron, marchant à l'avant- 
garde, arrivait en vue des retranchements ennemis où l'on 
apercevait une multitude de soldats hovas couronnant les 
crêtes. 

Le général Voyron déploie aussitôt ses troupes et descend 
dans le lit du Kamolandy. 11 a à sa gauche le bataillon de 
tirailleurs sakalaves et le bataillon de tirailleurs haoussas 
sous les ordres du colonel de Lorme. Le colonel Bouquié 
commande, à droite^i une colonne composée des deux batail- 
lons du 13« régiment d'infunlerie de marine. Ces deux 
colonnes sont appuyées par la 8« et la 9^ batteries de mon- 
tagne; une compagnie du génie, capitaine Ferrand,. marche 
en tète de la première colonne; un peloton de chasseurs 
d'Afrique surveille l'aile gauche de la ligne de bataille et 
cherche à s'élever sur le flanc droit de la position ennemie. 

Après une marche des plus pénibles à travers des rochers 
et des fondrières, la première colonne débouche du fond de 
la vallée du Kamolandy et arrive à portée de fusil du village 
d'Ambodiamontana occupé par les Hovas. 

Accueilli par une vive fusillade, le colonel de Lorme 
lance sur le village les tirailleurs sakalaves; ceux-ci s'en 
emparent, mais pas assez tôt pour empêcher les Hovas d'y 
mettre le feu. Dans leur ardeur, les Sakalaves poussent 
l'ennemi jusqu'au village d'Ambontana que l'ennemi évacue 
avec la même précipitation. 11 est à ce moment 2 heures. 
Le général en chef, qui observe le combat, voyant que les 
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troupes sont dans uq état de lassitude extrême, ordonne de 
surseoir à Tattaque des ouvrages et de prendre quelques 
heures de repos. 

Les Hovas, enhardis par ce répit inespéré, font ouvrir le 
feu à toutes leurs batteries. Des obus arrivent dans le village 
d'Arobontana; l'un d'eux tue un tirailleur sakalave et en 
blesse un autre. C'est le seul mal que nous ait fait cette artil- 
lerie dont les détonations se multiplient avec une rapidité 
qui tient du prodige. C'est un épouvantable vacarme. Une 
masse de projectiles arrive sur nous et vient mourir ou 
éclater à 5 ou 600 métrés en avant de nos lignes. La plupart 
sont dirigés contre la 9« batterie, capitaine Bergeret, qui a 
pris position à hauteur d'Ambodiamontana et qui se dispose 
à lutter seule contre toute les batteries hovas. Une lutte 
d'artillerie s'engage alors. Malgré les efiets meurtriers de 
nos obus, dont les balles vont frapper les Hovas derrière 
leurs retranchements, ceux-ci ne font pas mine de cesser le 
feu; la nuit arrive et met fin au combat. 

Pendant ce temps, la brigade Metzinger est arrivée sur le 
théâtre de Faction ; le commandant en chef a sous la main 
toutes ses forces disponibles pour attaquer le lendemain, au 
point du jour, la ligne fortifiée des Hovàs; il donne ses ordres 
en conséquence. 

Le 22 au matin, la brigade Voyron s'ébranle; les tirailleurs 
haoussas marchent en tête; ils ont pour objectif le grand 
ouvrage qui appuie le flanc droit de la ligne ennemie. Ces 
braves Africains s'avancent en rampant, sans brûler une 
amorce, cherchant le corps à corps ; mais les retranchements, 
si bruyants la veille, restent muets. A quelques cent mètres 
de Touvrage, ils se précipitent à l'assaut; pas un coup de 
fusil ne se fait entendre du côté de l'ennemi et les Haous- 
sas constatent, avec un désappointement curieux à voir, que 
Touvrage est vide. Il n'y a pas un seul Hova en vue; l'armée 
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eDoemie a déménagé à la cloche de bois et s'est eucore une 
fois dérobée devant nos troupes. 

Cette retraite ne surprit personne, car pendant la plus 
grande partie de la nuit, les Hovas avaient incendié les nom- 
breux villages qui entourent le marché d*Andriba et bien des 
gens pensaient, avec raison, que ces actes de vandalisme 
pouvaient être le prélude du plan de campagne héroïque cher 
au premier ministre et qui consistait à battre en retraite pru- 
demment en faisant le vide devant nous. 

La prise d'Andriba fit tomber en nos mains un canon- 
revolver, de nombreuses pièces sans aflât, des munitions en 
grand nombre, des fusils, des sagaies, etc., etc. Malheureuse- 
ment, les Hovas avaient détruit ou emporté tous les approvi- 
sionnements en riz et en paddy que Ton comptait trouver 
dans le pays. C'était une déception grave et faite pour donner 
à réfléchir, eu égard à la distance qui séparait le corps expé- 
ditionnaire de sa base de ravitaillements. 

Si, en eflet, les Hovas étaient décidés à tout brûler et à tout 
détruire derrière eux, il ne fallait plus songer à vivre sur le 
pays, lorsqu'on serait entré dans les riches plaines de l'Ime- 
rina, et il fallait de toute nécessité réunir à Andriba les vivres 
nécessaires pour permettre aux troupes de gagner Tananarive 
d'une seule traite. 

C'est à ce dernier parti que le commandant en chef s'arrêta, 
faisant preuve, en cette délicate conjoncture, d'une prudence 
que des esprits à l'audace facile ont trouvée excessive mais 
qui doit être, suivant nous, approuvée sans réserve, car, 
quelque doute que l'on put avoir sur la résolution inébran- 
lable de la cour d'Emyrne de nous affamer en ruinant le 
pays, la possibilité seule d'une pareille éventualité imposait 
au commandant en chef le devoir de la considérer comme 
certaine et de ne compter que sur ses propres ressources. 

S'il avait pu balancer un instant, l'incendie du marché 
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(l'Aiidriba était uq avertissement de nature à dissiper toutes 
les hésitations; nous sommes convaincus que tous les hommes 
du métier penseront avec nous qu'en ne faisant état que des 
approvisionnements venus de l'arrière, il agissait sagement 
et d'après les vrais principes de la guerre. 

Choix du point terminus de la route. — Cependant, 
le temps presse; on est à la fin d'août. En France, l'esprit 
public s'impatiente, la presse hostile au gouvernement fait 
une campagne d'un pessimisme outré; elle prétend qu'on ne 
pourra pas arriver à Tauanarive avant la saison des pluies, 
qu'il faudra hiverner dans les déserts du Boeni ou se replier 
sur Majunga pour reprendre la campagne en 1896. On accuse 
l'incapacité des chefs ; le ministre de la guerre est pris à 
parti avec la dernière véhémence ; on lit dans tous les jour- 
naux des tirades sentimentales, des déclamations enflammées 
qui impressionnent fâcheusement l'opinion et mettent le 
gouvernement en fâcheuse posture. Les choses en viennent 
au point que ce dernier télégraphie au commandant en chef 
d'en finir au plus vite coûte que coûte. 

Et c'est à ce moment que celui-ci se voit contraint de 
s'arrêtera Andriba pendant un temps indéterminé pour faire 
venir de l'arrière les vivres dont il a besoin, en vue de l'effort 
décisif qui doit lui livrer la capitale hova. 

Nous ne croyons pas que jamais un général en chef se 'soit 
trouvé dans une situation plus cruelle, et le plus grand hon- 
neur du général Duchesne, aux yeux de l'histoire, sera sans 
contredit de l'avoir envisagé avec un sang-froid, une virilitt'^ 
dont bien peu de chefs eusseut été capables. 

U semble même que, sous la pression des circonstances, 
son esprit éclairé d'une vive lumière ait saisi avec une remar- 
quable sûreté de coup d'œil la principale cause des graves 
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embarras dans lesquels il se débattait et ait discerné en 
même temps le seul moyeu d'en triompher. 

C'est ainsi qu'après avoir primitivement formé le projet 
d'achever la route jusqu'à Tananarive puis de la pousser 
seulement jusqu'à Ampotaka, il se décida subitement à ne 
pas dépasser Andriba, en même temps qu'il se déterminait à 
marcher sur la capitale avec une colonne légère composée de 
tout ce qui restait d'hommes valides dans le corps expédi- 
tionnaire et convoyés à dos de mulets. 

Décisions tardives, sans doute, surtout la première, mais 
qui n'en font pas moins l'éloge du caractère de celui qui les 
prit, car rien n'est plus rare à la guerre que de voir un chef 
engagé dans une fausse voie se raviser à temps pour prendre 
la bonne. 

Nous voici donc arrivés à la dernière période de l'expé- 
dition, à celle qui devait par un coup d'audace et grâce aux 
efforts héroïques de tous mettre l'arrogante cour d'Emyrne à 
nos pieds. 

Toutefois, avant d'en faire le récit, le lecteur nous saura 
gré de lui faire connaître en quelques mots toutes les vicissi- 
tudes que nos soldats eurent à subir dans le parcours de la 
ligne d'étapes entre Suberbieville et Audriba. 

Organisation et fonctionnement de ia lig^ne d'éta- 
pes de Harololo à Andriba. — Ainsi qu'il était facile 
de le prévoir, la route construite entre Majunga et Marololo, 
on sait au prix de quels sacrifices, ne fut plus utilisée à 
partir du jour où le matériel fluvial fut en état de pourvoir 
au ravitaillement du corps expéditionnaire, en sorte que la 
véritable ligne d'étapes suivie par les divers convois n'em- 
brasse en réalité que la portion de la route comprise entre 
Marololo, point terminus de la navigation fluviale, et Audriba. 

Cette section de la route carrossable devait être en principe 
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desservie par des voitures Lefebvre attelées à uq ou deux 
mulets, suivant les difficultés du terraia. Elle fut divisée en 
neuf tronçons séparés les uns des autres par des gîtes d'étapes 
judicieusement choisis. A chaque gîte était affectée à titre 
permanent une section de ravitaillement qui faisait journel- 
lement la navette d'un gîte à l'autre. Les approvisionnements 
étaient ainsi transportés de l'arrière à l'avant, de proche en 
proche, par bonds successifs, pour ainsi dire. 

Cette division du travail imaginée par le colonel Palle avait 
le double avantage de réduire au minimum le temps néces- 
saire pour effectuer tous les transports et de permettre d'éta- 
blir nettement les responsabilités en cas de pertes ou 
d'avaries. 

A partir de Marololo, les gîtes d'étapes étaient répartis sur 
la route dans l'ordre suivant : 

lo Marololo, point initial, distance 0"'- 

2o Beratsimanana 18 

3<> Behanana 41 

40 Le Ponceau, gîte principal 55 

50 Camp des Sources 72 

60 Andjiejié 91 

70 Antsiafabositra, gîte principal 106 

80 La Cascade 118 

90 Kamolandy 142 

IQo Mangasoavina, 6^'* au sud d'Andriba . 162 



18"»- 
23 
14 
17 
19 
I 15 
12 
24 
20 



Le lecteur remarquera que Suberbieville ne fut pas pris 
comme base d'opérations. La raison en est que le transport 
des approvisionnements dans cette place aurait occasionné 
des retards considérables et un double transbordement à 
cause du trajet qu'il aurait fallu faire par voie de terre pour 
aller de Marololo à Suberbieville. Cette raison majeure flt 
qu'on établit les grands dépôts de vivres à Marololo même, 

10 
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malgré les facilités qo'oD aurait eu à Suberbieville pour les 
abriter. Marololo était donc, eu réalité, la base secondaire 
d'opérations et non pas Suberbieville, dont le magasin servait 
uniquement à alimenter sa propre garnison et celle de Meva- 
tanana. 

Les postes du Ponceau et d'Antsiafabositra, où Ton organisa 
des magasins de transit importants, furent qualifiés gîtes 
d'étapes principaux. 

Enfin, c'est à Mangasoavina que les convois venaient dépo- 
ser les vivres destinés à la colonne légère; ce poste devint 
ainsi une troisième base d'opérations organisée en vue de la 
marche décisive sur Tananarive. 

Etant donné l'effectif des hommes qui pourraient, selon 
toute vraisemblance, faire partie de la colonne légère, soit 
cinq mille rationnaires environ, y compris les Haoussas et les 
Sakalgves, c'était un stock de 250 à 300 tonnes de vivres qu'il 
fallait concentrer à Mangasoavina. 

Tflche si difficile eu égard aux entraves apportées journel- 
lement dans les transports par les voitures Lefebvre que l'on 
est à se demander comment on a pu en venir à bout. 

D'un poste à l'autre, en effet, la route était encombrée par 
les débris de ces véhicules. On en voyait dans les fossés, au 
fond des ravins, les brancards cassés, la caisse d'un côté, les 
roues de l'autre. 

Le 8 septembre, jour où l'on donna le dernier coup de 
pioche à la route, on pouvait évaluer à trois mille le nombre 
de ces voitures qui étaient hors de service. 

Et cependant les transports s'effectuent, les denrées arri- 
vent. Chacun comprend si bien l'importance du moindre 
retard que les soldats, de terrassiers se font convoyeurs. 
Fantassins, cavaliers, artilleurs, s'offrent d'eux-mêmes pour 
transborder le chargement des voitures, bflter les mulets. 
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aider en un mot de toot leur pouvoir et avec un admirable 
esprit de solidarité les braves soldats du train des équipages 
dont on ne saurait trop vanter le zèle et le dévouement. 

Certes, les troupes ont fait dans cette mémorable cam- 
pagne tout leur devoir, plus même que leur devoir, mais 
les hommes du train se sont distingués entre tous par une 
indomptable énergie dans l'exécution d'une besogne aussi 
ingrate que modeste. 

Sans eux, et aussi pour rendre à chacun la justice qui lui 
est due, sans Tintelligente activité et l'habile direction du 
service de l'intendance, il est douteux que le commandant en 
chef eût pu, comme il l'a fait, arriver à Tananarive le 30 sep- 
tembre. 

Malgré l'alternance journalière des brigades, le convoi de 
la brigade de tète était, pendant la marche, exclusivement 
composé de mulets de bflt; les voitures Lefebvre avaient été 
réservées pour la brigade de queue. 

Cette mesure, parfaitement appropriée aux conditions de 
la marche puisque la première brigade opérait en avant de 
la route et que la brigade de queue pouvait seule rendre 
cette dernière praticable aux fragiles voitures dont on dispo- 
sait, permit de sauver du naufrage un grand nombre de ces 
véhicules et ne contribua pas peu à hâter la concentration 
des approvisionnements. 

Grâce à cette mesure, grâce surtout aux efforts et à la 
bonne volonté de tous, un convoi de trois mille mulets 
portant vingt-deux jours de vivres pour tout l'effectif de la 
colonne volante, était réunie le 13 septembre à Mangasoa- 
vina, alors que la route était à peine terminée le 8 du même 
mois. Chaque animal étant chargé à 100 kilogrammes: c'était 
300 tonnes de denrées diverses, reçues, classées, alloties et 
chargées, en moins de huit jours. Le fait tient du prodige, si 
l'on réfléchit aux difficultés à vaincre. Il fait honneur au 
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corps de l'iotendance, si souvent décrié, et montre ce qu'on 
peut obtenir du soldat français lorsqu'il est dirigé par des 
hommes de savoir et d'expérience. 

Aggr^Avatlon de Tétat sanitaire. — Le désir de donner 
satisfaction aux pressantes sollicitations du ministère n'était 
pas le seul mobile qui incitait le général en chef à brusquer 
les choses en tentant un coup d'audace. 

Un motif autrement grave plaidait impérieusement en 
faveur d'une résolution extrême : c'était l'aggravation de 
l'état sanitaire des troupes. 

Malgré l'abaissement de la température dans les régions 
élevées où l'on était parvenu, la fièvre et la dyssenterie conti- 
nuaient à sévir cruellement et faisaient tous les jours de 
nouvelles victimes. 

Les quatre mille hommes de relève récemment envoyés de 
France avaient, à la vérité, relevé les effectifs, mais l'épuise- 
ment des troupes était tel que cet appoint passait inaperçu 
en présence du nombre sans cesse croissant des malades 
qu'il fallait laisser en arrière et renvoyer à Majunga par 
petites étapes pour les rapatrier. 

Aussi, quelle déception quand il fut question de former la 
colonne volante ! 

Le 200* de ligne ne pouvait fournir qu'un seul bataillon 
comptant 240 hommes valides à son effectif. 

Les chasseurs à pied avaient jeté leur dernier feu au 
combat du Beritsoka. Les déchets produits dans leurs rangs 
par la marche sur Andriba étaient tels qu'on ne pouvait 
humainement leur demander un nouvel effort. Deux de leurs 
compagnies étaient échelonnées sur la ligne d'étapes; les 
deux autres, composées d'hommes anémiés, à peine en état 
de porter les armes, furent laissées à Andriba. 
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Seuls les tirailleurs algériens et le régiment colonial pou- 
vaient encore faire bonne figure. 

Bref, et sans entrer dans des détails attristants que noos 
préférons éloigner de notre esprit, la situation sanitaire pou- 
vait, au moment du départ de la colonne volante, se résumer 
ainsi : 

Quatre mille combattants valides vont marcher sur Tana- 
narive; tout ce qui reste en arrière est frappé par la ma- 
ladie ou répuisement et ne peut être utilisé comme troupes 
actives. 

C'est au point qu'à Andriba, où on a laissé douze cents 
hommes, une fois la sélection faite, on a peine à trouver 
des soldats assez vigoureux pour occuper les postes établis 
autour du camp en vue d'une surprise et y monter la 
garde. 

Sur la ligne d'étapes où les navettes fonctionnent toujours, 
une cruelle mortalité sévit sur les conducteurs kabyles dont 
on voit parfois les cadavres abandonnés sans sépulture sur 
les chemins. Comment, en effet, faire creuser une fosse aux 
malheureux restés dans les postes; ils n'ont pas la force de 
se soutenir eux-mêmes ? 

L'unique cause de cette rapide décomposition du corps 
expéditionnaire était le surmenage excessif, les fatigues sans 
précédent imposées aux troupes par la construction de cette 
route de sinistre mémoire, qui ne servit à rien dans la 
première période de la campagne, à pas grand chose dans la 
deuxième et qui eut encore pour effet d'accroître la durée du 
séjour dans la zone de mort. 

Quand nous repassons dans notre esprit les spectacles 
désolants auxquels nous avons assisté, nous ne pouvons nous 
défendre de penser que le ministre qui mit le général en 
chef dans l'obligation de construire une route en lui imposant 
les fameuses voitures Lefebvre, alors qu'il était si facile de 
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s'en passer, a assomé one terrible responsabilité. Mais n'anti- 
cipons pas et bornons-nous pour le moment à constater les 
faits; ils sont assez éloquents dans leur navrante brutalité 
pour que nous n'ayons pas besoin d'insister et que nous 
puissions passer de suite au récit du dernier acte de ce drame 
dont le dénouement glorieux devait faire oublier les terribles 
vicissitudes du début. 



CHAPITRE VI 
D'Andriba à Tananarive 



IMPOSITION DE LA COLONNE VOLANTE. — MARCHE DE LA COLONNE 
VOLANTE, COMBAT DE T8INAINANDRT. — PRISE DE TANANARIVE, 
TRAITÉ DE PAIX AVEC LE GOUVERNEMENT HOVA. — MESURES 
ADMINISTRATIVES PRISES PAR LE COBIMANDANT EN CHEF. 

Composition de la colonne volante. — Nous avons 
exposé d«iDs le précédent chapitre les graves considérations 
qui avaient déterminé le général Duchesne, après la prise 
d'Andriba, à brusquer le dénouement de l'expédition en mar- 
chant sur Tananarive avec une colonne légère allégée de tous 
les impedimenta que le corps expéditionnaire traînait avec 
lui depuis le jour de son débarquement. 

Cette virile détermination était, suivant nous, le seul parti 
à prendre quoi qu'en aient pu dire certains esprits timorés, 
enclins à critiquer tout ce qui sort des règles étroites d'une 
excessive prudence. 

Une marche rapide, foudroyante, pour ainsi dire, pouvait 
seule, en jelaut le désarroi dans l'esprit des populations de 
rimerina, leur ôter le temps et l'envie de ruiner le pays 
devant nous; elle devait porter la crainte et le trouble au 
sein même de la cour d'Emyrne et empêcher le premier 
ministre d'organiser à loisir une résistance sérieuse autour 
de la capitale. 

Cette considération, jointe à l'approche de la saison des 
pluies, eût été péremptoire à défaut d'autres; c'était le seul 
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moyen de dénouer one situation dont la gravité s'accentuait 
d'heure en heure; on ne saurait trop louer le commandant 
en chef de l'avoir compris et d!avoir adopté ce moyen sans 
hésitation. 

L'entreprise, au surplus, n'était pas aussi téméraire que 
d'aucuns l'ont prétendu, car, grâce à la relève, la colonne 
légère put, après sélection faite de tous les invalides, se pré- 
senter dans des conditions très respectables. Elle comptait, 
ainsi que nous Talions voir, de 4,000 à 4,500 fusils dans le 
rang, et à en juger par l'attitude des Hovas dans les précé- 
dentes rencontres, c'était un noyau très suffisant pour frapper 
le coup décisif. 

La colonne volante fut, au départ d'Andriba, organisée 
dans les conditions suivantes : 

(A) — Avant-garde 

L'avant-garde, avec laquelle marchait le général Duchesne 
et son état-major, était sous les ordres du général Metzinger. 
Elle comprenait : 

Il bataillon de la légion 400 fusils. 
Commandant Rabaud. 
2 batail. de tiraiUeurs algér. 1,400 — 
C* Debrou, L*-c«* Lentonnet. 

Une compagnie du génie, capitaine Ferrand 100 ' — 

Deux batteries, commandant Henry 200 boni. 

Un peloton de de cavalerie 20 — 

Une ambulance. 

(B) — Gros de la colonne 
Avec le gros de la colonne, commandée par le général 
Voyron, marchaient : 

il bataillon d'inf. de marine. 500 fusils. 
1 batail. de tirailleurs mal- 
«^^*>^« ^ - 
1 bataillon mixte d*inf. de 
marine et d'Haoussat> jUO — 
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Une compagnie du génie 100 fusils. 

Une batterie 100 hom. 

Un peloton de cavalerie 20 — 

Une ambulance. 

Un détachement de la force publique. 

(C) — Résenre 

La réserve, commaDdée par le colonel de Lorme, com- 
prenait : 

Le 3« bataillon du 200% lieutenant-colonel Bizot 240 fusils. 

Un bataillon mixte formé avec deux compagnies 

dlnf ant. de marine et deux compagnies d*Haoussas. 800 — 

Trains et divers 50 hom. 

Le tout faisait un ensemble de quatre mille cinq cents 
fusils environ, auxquels il fallait ajouter trois batteries de 
montagne la section de 80 de campagne, traînée péniblement 
jusqu'à Andriba ayant été laissée dans ce dernier poste. 

A ce chiffre, il fallait ajouter 1,500 conducteurs sénégalais 
ou kabyles affectés aux convois à raison de un conducteur 
pour deux mulets, ce qui portait à six mille environ le 
nombre de rationnaires de la colonne. 

Un convoi de trois mille mulets de bât, portant vingt jours 
de vivres pour tout Teffectif, était réparti entre les trois 
groupes. Si on ajoute à ces approvisionnements les deux 
jours de vivre du sac portés par les hommes, on voit que la 
colonne pouvait se suffire pendant vingt-deux jours sans rien 
emprunter au pays qu'elle allait traverser. 

Le général Duchesne avait, du reste, fait défense à ses 
troupes d'exercer le droit de réquisition. 

La plus stricte discipline devait être observée dans la tra- 
versée de l'Imerina, les habitants respectés, l'entrée des 
villages interdite aux hommes, enfin, tout acte de maraude 
devait être réprimé avec toute la rigueur des lois militaires. 
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D'aueoiis oot blAmé le commandant en chef de s'èlre 
montré sévère à l*ezeis et de n'avoir pas profité des res- 
soorces considérables qa'il allait trouver sor son chemin. 

Noos estimons, qoant à noos, qu'en agissant ainsi, il s'est 
montré aussi habile politique que chef expérimenté. 

Ind^ndamment, en effet, de la nécessité de maintenir 
une rigoureuse discipline dans une troupe qui, après avoir, 
pendant un temps, vécu de privations, allait se trouver dans 
un pays riche et abondamment pourvu des ressources alimen- 
taires les plus variées, ces sages mesures devaient avoir pour 
effet de ramener à nous les populations hovas en leur mon- 
trant que nous n'étions pas d'avides conquérants venus à 
Madagascar dans l'unique but de les dépouiller et de les 
asservir. Elles devaient nous faire accueillir en libérateurs 
par des populations habituées à subir sans murmurer la 
despotique autorité du premier ministre et contribuer puis- 
samment, par le contraste de notre conduite, à les détacher 
de sa cause au moment même où il était pour nous du plus 
grave intérêt d'empêcher une prise d'armes générale. 

Le général en chef eut donc cent fois raison de se montrer, 
à ce point de vue, sévère et vigilant. 

Marche de la colonne TolanCe, combat de Tslnal- 
nandry. — La colonne volante formée en trois groupes, 
comme nous venons de le dire, partit d'Andriba les 14, 15 et 
17 septembre. Les deux premiers groupes marchaient à uue 
journée de marche l'une de l'autre, ils (levaient alterner tous 
les cinq ou six jours pour prendre la tète de la colon ue. 

La première brigade était le jour du départ à l'avant-garde. 
Le 16 au matin, en approchant du défilé de Tsinainandry, la 
cavalerie signale un fort parti hova retranché dans le défilé. 
Le général Metziuger prend aussitôt ses dispositions de 
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combat ; il se déploie et marche à Tattaque devant laquelle 
les Hovas se dérobent après une courte fusillade. 
. Le général en chef rendait compte au ministre de cet inci- 
dent de guerre dans les termes suivants : 

« Forçant la marche du premier échelon du général Met- 
« zinger, comprenant trois bataillons du régiment d'Algérie 
« renforcés par un bataillon de Sakalaves, la 16* batterie de 
« la guerre, la 8« batterie de la marine, j'ai surpris ce matin 
« les forces hovas, évaluées à cinq ou six mille hommes forte- 
« ment établis avec neuf canons et de nombreux ouvrages 
« dans le défilé de Tsinainandry. 

« L'attaque a été faite en trois colonnes ; celle des tirail- 
« leurs algériens et sakalaves a escaladé sous le feu les hau- 
« teurs et les crêtes et a appuyé très efficacement l'attaque 
« centrale faite par la légion et les tirailleurs que comman- 
« dait le colonel Oudri. 

« Les opérations, commencées avant le jour, se sont termi- 
« nées vers deux heures par la retraite de l'ennemi qui laisse 
« entre nos mains un canon et quatre-vingts morts. 

« Le premier échelon couche sur les positions enlevées et 
«r poursuivra sa marche demain. Nous avons eu un Sakalave 
« et deux légionnaires grièvement blessés. » 

Le lendemain, en effet, après ce brillant fait d'armes dans 
lequel les Hovas s'étaient mieux défendus que de coutume, la 
colonne se remet en marche et gagne Kinadjy à travers des 
sentiers à pic ; elle arrive en vue des monts Ambohimena 
dont les hautes falaises se dressent devant nous, d'un bout 
à l'autre de l'horizon, comme un formidable rempart proté- 
geant le sol sacré de l'Imerina contre Tinvasion des barbares. 

La température s'est notablement abaissée en approchant 
du plateau central ; les nuits sont froides, on respire un air 
pur et viviflant qui ragaillardit les hommes et ramène sur 
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leur visage un peu de cette gaieté depuis si longtemps dis- 
parue, hélas ! 

Nous voici enfin au pied des monts Ambohimena; devant 
nous se dresse un inextricable chaos de hautes montagnes 
formant autour de l'Imerina comme une enceinte naturelle 
d'un formidable aspect. 

Trois sentiers permettent d'en faire l'ascension : le sentier 
central est le meilleur ; il est suivi par la colonne qui che- 
mine péniblement au milieu de rochers gigantesques, en 
côtoyant à chaque instant d'affreux précipices. 

La marche est lente et pénible. 

A peine l'àvant-garde a-t-elle commencé à gravir les pre- 
miers contreforts de la chaîne qu'elle se trouve en présence 
de quinze mille Hovas abrités derrière une ligne formidable 
d'ouvrages barrant la route et couronnant les crêtes environ- 
nantes. On peut évaluer à 6 ou 7 kilomètres le développe- 
ment de la ligne des retranchements construits par les Hovas. 

L'apparition de nos troupes est saluée par une violente 
canonnade qui, selon l'habitude, ne nous fait aucun mal. 

Le général en chef fait serrer sur la tète de la colonne et 
envoie des officiers reconnaître le front de la position enne- 
mie. Les rapports de ces reconnaissances sont peu rassu- 
rants; les dispositions prises par l'adversaire annoncent une 
résistance préparée de longue main ; tous les ouvrages sont 
garnis de lambas blancs et les Hovas auront la partie belle 
s'ils ont un peu de cœur, au milieu des innombrables défilés 
dont ils occupent les crêtes, pour faire pleuvoir sur la colonne 
une grêle de projectiles. 

Les conjonctures sont, on le voit, des plus graves ; cepen- 
dant le général en chef n'hésite pas; il se rappelle que dans 
les précédentes rencontres, les Hovas ont toujours pris la 
fuite sous la menace d'un mouvement tournant et il se décide 
à tenter à nouveau cette manœuvre. 
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Un détachement, composé de deux compagnies et d'une 
section d*artillerie, est aussitôt formé; il reçoit l'ordre de 
prendre le sentier de droite qui permet, à la faveur d'un long 
détour, de tourner par la gauche toutes les positions retran- 
chées de l'ennemi et de menacer ses communications. 

Pendant ce temps la colonne tout entière se déploie et engage 
sur toute l'étendue du front un combat traînant. Suivant leur 
coutume, les Hovas mènent grand tapage avec leurs canons et 
leurs fusils; ils couvrent les terrains d'une mitraille comme 
toujours inoOensive. 

La lutte traîne ainsi quatre heures durant, notre ligne 
progressant lentement et sans grandes pertes; quelques 
tirailleurs et légionnaires seulement sont légèrement blessés. 

Tout à coup le bruit de plusieurs feux de salve se fait 
entendre à l'aile gauche des Hovas. 

Leur canon se tait aussitôt comme par enchantement, leur 
fusillade cesse et .l'on peut voir les lambas blancs courir à 
l'envi en fuyant de crête en crête. La manœuvre a réussi : les 
Hovas, craignant d'être tournés, se sauvent à toutes jambes 
en abandonnant cette redoutable porte de l'Imérina qu'une 
poignée de braves gens aurait sufti à défendre contre une 
armée entière. 

La colonne s'élance à leur poursuite et vient camper sur le 
faite même de la montagne d'où elle peut enfin contempler 
à loisir cette terre promise, but de si héroïques efforts. 

Le succès de cette journée, dont chacun redoutait le matin 
l'issue fatale, fit luire dans tous les cœurs un rayon d'espoir. 
Le troupier, simpliste par nature, se disait avec son gros bon 
sens qu'il n'y avait pas grand'chose à craindre de la part de 
gens qui avaient laissé échapper une aussi belle occasion de 
nous infliger un irrépai*able échec. Il ne savait pas au juste 
ce qui l'attendait sous les murs de Tananarive, mais son visage 
reflétait la confiance. En attendant, il ne pouvait, malgré les 
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des rizières basses et marécageuses qui eu reodent le parcours 
très difficile et qui s'opposent au déploiement des troupes. 
La deuxième passe par Ambohimanga, la ville sainte, et 
contourne Tananarive par le Nord. Elle est défilée des vues 
de la place et débouche au Nord-Est, c'est-à-dire du cô.té où 
étaient accumulées les principales défenses des Hovas. 

L'impossibilité d'attaquer la capitale par l'Ouest, à cause des 
rizières inondées par l'Ikopa qui forment dans ce secteur un 
obstacle pour ainsi dire infranchissable, détermina le général 
en chef à prendre la deuxième route. Outre qu'on évitait ainsi 
les rizières, cette route permettait, entre autres avantages, 
d'aborder les retranchements ennemis par une série de crêtes 
dominantes offrant de belles positions de bombardement pour 
l'artillerie. Les troupes s'engagèrent donc, le 25 septembre, 
dans le chemin d'Ambohimanga. 

Le 26, au matin, au moment où la tète de colonne arrive 
près du village de Nossivola, l'avant-garde se heurte tout-à- 
coup à un fort parti ennemi qui l'accueille à coups de fusils. 

Cette fusillade est suivie bientôt d'une canonnade enragée; 
on se trouve en présence de l'armée hova, fortement retranchée 
dans des positions de replis successives. 

La colonne se déploie et le combat s'engage. Les ouvrages 
ennemis sont balayés par nos obus et par des feux de salve 
nourris, mais les Hovasfont bonne contenance; ils n'abandon- 
nent leurs abris que successivement, en battant en retraite de 
crête en crête ; ce n'est que vers 4 heures du soir qu'ils 
évacuent toutes leurs positions et qu'enfin la route libre 
s'ouvre devant nous jusqu'à Tananarive, après toute une 
journée de combat où nous avions dû conquérir le terrain 
pour ainsi dire pied à pied. 

Nous n'avions eu dans cette affaire qu'une dizaine de 
blessés, grâce à la maladresse des tireurs hovas; mais la 
fatigue de nos troupes était telle que le général jugea prudent 
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de leur laisser un jour de repos en prévision de rengagement 
décisif qui allait très prochainement avoir lieu sous les murs 
de la capitale. 

La colonne, après s'être reposée le 27 en vue de la ville 
sainte, se remit en marche le 28, et arriva le 30, au point du 
jour, devant Tananarive. 

Malgré la démoralisation que la rapidité de notre marche 
et des défaites presque journalières avaient fait naître chez 
les Hovas et dans l'entourage même de la reine, le premier 
ministre ne désespérait pas encore et redoublait d'activité. 

Plus éclairé que tous les porte-galons qui servaient de 
chefs à ses troupes, Rainilaiarivony organisait avec une hàle 
fiévreuse la défense de la capitale et cherchait, dans son 
impuissance à arrêter notre marche victorieuse, à produire 
une utile diversion en faisant attaquer nos convois. 

Il avait, dans ce but, levé à Tananarive même un corps de 
deux mille hommes, avec des canons, dont il avait confié le 
commandement à un gros banquier de la ville qui sut mon- 
trer, en celte circonstance, plus d'aptitudes militaires que 
tous les généraux eu titre réunis. 

Ce corps, parti de Tananarive le 24 septembre, vint pren- 
dre position sur notre flanc gauche surveillant attentivement 
notre marche et épiant une occasion favorable de s'emparer 
de notre convoi. 

Heureusement, sa présence fut éventée le 28; ordre fut 
aussitôt donné au colonel de Lorme de ne pas le perdre de 
vue. Le convoi était d'ailleurs protégé par deux flancs-gardes 
qui l'encadraient en le suivant pas à pas. 

C'était une sage précaution dont le général en chef n'eut 
qu'à se louer, car c'est grâce à elle qu'on eut connaissance des 
projets de l'ennemi, projets qu'il chercha à mettre à exécu- 
tion le matin même du jour où les troupes attaquaient Tana- 
narive. 
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En effet, tandis que la colonne prenait ses dispositions pour 
attaquer la ville, le corps hova, dont il vient d'être parlé, 
attaquait nos convois. Le colonel de Lorme eut juste le temps 
de voler à son secours. Une action s'engagea aussitôt; les 
Hovas nous blessèrent quelques hommes, mais ils furent 
bientôt forcés de battre en retraite en présence d'une contre- 
attaque vigoureuse du colonel. 

Cependant que cette échauflourée se produisait à l'arrière, 
voyons ce qui se passait sous les murs de Tananarive môme. 

Prise de Tananarive, traité de paix avec le goa- 
vernement hova. — Le colonel de Beylié, dans son itiné- 
raire, donne de la capitale hova la description suivante : 

« Bâtie sur une hauteur isolée de 3 kilomètres de long sur 
« sept cents mètres de large, Tananarive a 1,400 mètres 
« d'altitude et 100 mètres de commandement sur la plaine 
c environnante. 

« Les pentes de la colline, inclinées de 25 à 30o, sont cou- 
« vertes de maisons en briques à deux '^tages, ayant Tappa- 
t rence de maisons européennes. P / le sommet très étroit 
c se trouvent le palais de la reinr celui du premier ministre 
a et les hôtels des personnages dj marque. » 

La ville est entourée, au Nord, à l'Ouest et au Sud par 
l'Ikopa, dont les eaux canalisées submergent de superbes 
rizières qui forment dans cette portion du périmètre une 
barrière infranchissable. 

Elle n'est abordable que par le Nord-Est et l'Est ; encore 
est-elle protégée de ce côté par un mamelon aux pentes raides, 
sur lequel est perché l'Observatoire de la mission du Jesu. 

Sur toute l'étendue du front d'attaque, c'est-à-dire dans la 
partie Est de l'enceinte, les Hovas avaient élevé de nom- 
breuses et puissantes défenses. 

Les maisons extérieures avaient été en grande partie démo- 
li 
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lies et leurs matériaux avaient été employés h la coostruc- 
tioQ d'une multitude de barricades étagées barrant l'entrée 
de toutes les rues et armées avec du canon. 

Là, comme aux passages des monts Ambohimena, c'était 
un luxe de retranchements, une profusion d'ouvrages dont 
l'aspect seul eut été terrifiant, si les récents événements 
n'avaient pas été de nature à nous rassurer sur la vigueur 
avec laquelle les Hovas sauraient les défendre. 

Ici cependant, le commandant en chef avait de graves 
raisons. pour concevoir de réelles alarmes, car, outre que la 
reine avait confié la défense de sa capitale à ses meilleures 
troupes, la situation était, en cas de défaite, sans issue pour 
les soldats hovas. Privés de tout moyen de retraite, ils étaient 
forcés de vaincre ou de déposer les armes, et il se pouvait 
que cette perspective ranimât leur courage et en fit de redou- 
tables adversaires. 

Quelle que fut, au surplus, l'attitude des Hovas, l'heure 
n'était point aux réflexions amères et décevantes ; il fallait 
accepter la situation telle qu'elle était et triompher quand 
même, quoi qu'il en dût coûter, puisqu'aussi bien un échec 
était tout aussi décisif pour nous que pour les Hovas, en ce 
sens qu'il aurait entraîné la ruine du corps expéditionnaire 
tout entier. La victoire était pour nous, à cette heure suprême, 
l'unique moyen de salut. 

Le général en chef le savait, aussi ce fut avec la volonté 
ferme de vaincre, en repoussant énergiquement de son esprit 
la possibilité d'une défaite que le général Duchesne prit ses 
dispositions d'attaque. 

L'avant-garde, sous les ordres du général Metzinger, fut 
déployée face au côté sud-est de la ville, sur une première 
crête, près du village d'Ilafy. Le gros de la colonne s'établit 
à droite de l'avant-garde dont elle prolongea la ligne vers le 
Nord, face à l'Observatoire. 
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L'avant-garde se déploya sans trop de peine. Elle était eu 
position vers neuf heures du matin, mais son artillerie éprou- 
vait de sérieuses difficultés à gi^avir les pentes donnant accès 
sur la première crête, et l'ordre avait été donné de ne pas 
engager l'action avant que les canons ne fussent prêts à sou- 
tenir l'attaque. Elle attendait donc, l'arme au pied, l'arrivée 
de son artillerie et l'entrée en ligne du général Voyron dont 
les tètes de colonne commençaient déjà à apparaître, lorsque 
se produisit un fâcheux incident qui faillit tout compro- 
mettre. 

Une compagnie de tirailleurs algériens, n'écoufant que son 
ardeur et cédant à une impatience que rien ne pouvait à ce 
moment justifier, descend comme une trombe les pentes de 
la crête d'Ilafy; elle marche hardiment sur les ouvrages 
hovas qui l'accueillent par un feu roulant des plus efficaces 
et des plus meurtriers. En un clin d'œil une vingtaine de 
tirailleurs sont par terre. La compagnie se déploie, riposte et 
cherche à se maintenir, mais ses efforts sont valus, le feu de 
l'ennemi devient tel qu'elle est obligée de reculer. Ce mouve- 
ment de recul ayant été aperçu par les troupes restées en 
arrière, une deuxième compagnie de tirailleurs vole au 
secours de la première en se faisant appuyer elle-même par 
une compagnie de légionnaires. 

Ce renfort rétablit le combat ; la compagnie de tête s'arrête 
et se remet face en tête; les trois compagnies dirigent sur les 
lignes hovas un feu nourri et meurtrier, mais elles ne peu- 
vent progresser et sont obligées de se cramponner au terrain 
en attendant de nouveaux renforts et l'entrée en ligne de 
l'artilierie. 

Cette attaque intempestive, exécutée sans ordres, aurait pu 
avoir les plus funestes conséquences avec des adversaires 
entreprenants. Heureusement, les Hovas n'osèrent pas bou- 
ger de leurs retranchements et se contentèrent de diriger sur 
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les troupes ainsi aveDturées un feu violent qui leur causa de 
sérieux dommages, car elles perdaient en peu de temps une 
soixantaine d'hommes, blessés légèrement pour la plupart. 

Enfin, l'arlillerie se montre; les deux batteries — capitaine 
Chamblay et capitaine Bergeret — couvrent aussitôt de leurs 
obus les ouvrages ennemis au milieu desquels ils portent la 
ruine et la mort. Les Hovas, vivement impressionnés par les 
terribles effets de nos projectiles, ralentissent leur feu, signe 
infaillible d'un commencement de découragement. Le général 
Duchesne en profite pour donner ses ordres en vue de l'at- 
taque décisive. Il prescrit de former six colonnes d'assaut 
qui devront, lorsque la ligne de bataille aura gagné l'Obser- 
vatoire et la crête d'Andrinarive, au Sud-Est, se lancer dans 
la ville par les rues principales. Il est à ce moment midi. 
L'infanterie tout entière, déployée depuis plusieurs heures, 
a progressé lentement. L'artillerie en a profité pour venir 
prendre position sur une crête plus rapprochée, d'où l'on 
peut à l'aise bombarder la ville et appuyer l'assaut. 

Le général en chef allait donner l'ordre de procéder au 
bombardement lorsqu'un envoyé de la reine se présenta en 
parlementaire ; il parle de capitulation, mais il déclare n'avoir 
pas de pouvoirs pour traiter. 

Le général le renvoie aussitôt en l'invitant à faire connaître 
à la reine que si dans une heure la place ne s'est pas rendue, 
il ordonnera le bombardement. 

Ce délai de grâce s'étant écoulé sans qu'on eut d'autres 
nouvelles, ordre est donné aux trois batteries de tirer sur la 
ville en prenant pour objectif le palais de la reine, celui du 
premier ministre et les maisons les plus en vue. Les premiers 
obus lancés allument quelques incendies sans que l'effet pro- 
duit semble devoir cependant modifier l'attitude des Hovas. 

Le général prescrit alors de tirer à la mélinite sur le palais 
de la reine, dont la haute façade se dresse orgueilleusement 
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tout au haut de la ville, à une distance de 2,000 mètres envi- 
ron des batteries. 

Le tir étant réglé par la canonnade précédente, le premier 
projectile arrive, par un hasard heureux, dans le palais 
même où il éclate; il est bientôt suivi d'un second, puis d'un 
troisième. 

A peine le nuage compact de fumée noirâtre produit par 
Texplosion est-il dissipé, à peine le bruit strident de la déto- 
nation est-il parvenu à nos oreilles, que le pavillon de la 
reine, dont les plis flottaient au vent sur la plus haute tour 
du palais, est amené et remplacé par le drapeau blanc. Pres- 
que aussitôt, le (eu cesse dans les lignes ennemies. 

Notre cœur bat avec violence; serait-ce la capitulation? 

C'est elle, en eflet, car, tandis que nos canons poursuivent 
leur œuvre de mort, trois parlementaires, munis cette fois 
des pleins pouvoirs dé la reine, arrivent en hâte près du 
général en chef et lui annoncent que le gouvernement hova 
se met à sa discrétion ; il est à ce moment 4 heures du soir. 

Les pourparlers ne sont pas longs. Le général Duchesne, 
après s'être assuré que les pouvoirs des négociateurs sont en 
bonne forme, donne l'ordre de cesser le feu. Il prend acte de 
la capitulation et leur fait connaître que la ville va être immé- 
diatement occupée par une partie des troupes, en attendant 
qu'il fasse lui-même son entrée solennelle fixée au lendemain 
l«r octobre, à 8 heures du malin. 

Le général Metzinger, à qui le général en chef a voulu 
réserver l'honneur d'entrer le premier dans la capitale hova, 
reçoit l'ordre d'en prendre aussitôt possession avec ses troupes 
et de procéder, sans le moindre délai, au désarmement des 
défenseurs de la ville. 

Le général en chef reste en dehors de la ville avec le général 
Voyron ; il passe la nuit sur les positions conquises, prêt à 
recommencer le bombardement à la moindre alerte. 
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La reddition soudaine de la place, au cours d'une lutte qui, 
eu égard à la pusillanimité dont les Hovas avaient fait preuve 
dans maints combats, avait été relativement honorable pour 
eux, ne fut pas sans causer une grande surprise. 

Ce fut un coup de fortune que rien ne pouvait faire prévoir 
ni espérer et dont on eut l'explication le soir même. 

Deux obus à la mélinite lancés par Tartillerie pendant le 
bombardement étaient tombés dans une cour du palais 
de la reine où se trouvaient réunis un grand nombre d'es- 
claves. Vingt d'entre eux avaient été tués par le premier 
projectile; le second en tua dix-neuf; de plus, l'explosion 
avait eu lieu non loin d'un magasin à poudre contenant une 
grande quantité de munitions. L'eflroi dont la souveraine fut 
saisie à la nouvelle de cette hécatombe faite presque sous ses 
yeux la détermina à capituler sans condition; elle ordonna 
de hisser le drapeau blanc sans perdre un instant. 

C'est donc à l'explosion de deux projectiles heureux que le 
général Duchesne dut sa victoire et la colonne son salut. 

Singulière ironie du destin qui semble parfois prendre à 
tâche de démontrer la fragilité des combinaisons humaines 
en livrant leur succès ou leur échec à la merci de l'incident 
le plus futile en apparence, et aussi marque insigne de faveur 
que la fortune, toujours capricieuse, devait bien cette fois à 
l'homme dont les plus cruelles vicissitudes n'avaient pu 
abattre l'indomptable énergie et l'inébranlable confiance dans 
ses troupes. 

L'entrée solennelle du général en chef eut lieu le lendemain 
l«r octobre, à 8 heures précises du matin, au milieu d'une 
multitude de Malgaches de toute classe et de tout rang, avides 
de contempler de près leurs terribles vainqueurs. 

La foule se pressait en silence, plutôt timide qu'effrayée. 
Elle ne pouvait détacher ses regards de tous ces fiers soldats 
à l'allure martiale et décidée, défilant en cadence au son joyeux 
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du clairon. Le défilé achevé, les Malgaches attendaient tou- 
jours le gros de l'armée se figurant que ce qu*ils venaient de 
voir n'était qu'une avant-garde; on ne peut se figurer la 
stupéfaction mêlée d'une crainte admirative qui se peignit 
sur tous les visages lorsqu'ils apprirent qu'ils avaient tout 
vu. 

Ils allaient et venaient, criant au miracle et poussant de 
naïves exclamations, plutôt sympathiques qu'hostiles. 

Le général Duchesne descendit à la Résidence générale, où 
les notables de Tananarive vinrent en pompe lui remettre 
les clefs de la ville. 

La cérémonie terminée, il se transporta au Palais d'Argent 
pour soumettre à la signature de la reine le traité dont il 
était porteur. 

Ce traité ne devait, du reste, avoir qu'une valeur transi- 
toire, car, à la suite des débats très mouvementés qu'il 
provoqua dans le sein du Parlement, sa contexture fut 
modifiée. Une nouvelle convention fut rédigée et soumise à 
la rectification du gouvernement hova qui l'accepta sans 
discussion, le 18 janvier 1896. Nos lecteurs trouveront, à la 
fin du volume, le texte de l'ancien traité et de la nouvelle 
convention, qui, au point de vue de notre action politique à 
Madagascar, établit notre < prise de possession « de la grande 
lie africaine et nous donne non seulement un droit de 
contrôle sur tous les actes du gouvernement malgache, mais 
encore un droit absolu d'intervention dans tout ce qui 
concerne la défense, la police et l'administration intérieure 
du pays. (Note L) 

La prise de Tananarive, qui clôturait si heureusement la 
campagne, était un juste dédommagement des épreuves 
subies depuis six mois avec une héroïque constance par le 
corps expéditionnaire. La marche de la colonne volante, 
surtout, avait été admirable de hardiesse, de vigueur et de 
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précision. On était arrivé sous les murs de la ville mathéma- 
tiquement au jour prescrit et à l'heure dite, sans une minute 
de retard, malgré les efiorts journaliers des Hovas pour 
arrêter notre élan. Les troupiers étaient enflammés d'une 
telle ardeur, d'un tel désir de vaincre que les déchets prove- 
nant soit du |eu, soit de la maladie, furent relativement 
insignifiants. Parti d'Andriba avec 4,000 fusils, le général 
Duchesne en avait 3,500 en ligne le 30 septembre. 

Le lendemain de ce jour mémorable, un Te Deum, auquel 
furent conviés tous les officiers du corps expéditionnaire et 
les notabilités catholiques de la population, fut chanté dans 
la cathédrale, après quoi le général en chef s'occupa d'orga- 
niser le stationnement des troupes. 

Sachant que le soldat, lorsqu'il passe brusquement de 
l'activité au repos, des privations à l'abondance, est enclin 
à abuser de tout ce qui peut flatter ses goûts ou ses passions, 
il prescrivit de cantonner les troupes dans les villages de la 
banlieue au lieu de les loger dans la capitale. 

Cette mesure, sage entre toutes, offrait plusieurs avantages. 
Tout d'abord, elle conservait les hommes dans la main de 
leurs chefs, considération importante au point de vue du 
maintien de la discipline. En second lieu, elle les empêchait 
de prendre avec la population urbaine un contact inutile et 
qui pouvait même devenir dangereux sous le rapport sani- 
taire. Enfin, elle avait pour effet d'enfermer la capitale dans 
un étroit cordon de surveillance constituant la meilleure 
sauvegarde contre toute tentative de trahison de la part du 
gouvernement hova. 

Le général, se rappelant les événements de Hué en juil- 
let 1885, dont il avait été le témoin, pensait que la confiance 
n'exclut pas la prudence et qu'il était bon de tout prévoir afin 
de n'être pas pris au dépourvu. 

Le service de santé seul fut installé à Tananarive même. 
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A ces sages précautions, le commandant en chef joignit les 
prescriptions les plus rigoureuses en ce qui concerne le res- 
pect dû aux personnes et aux biens des indigènes. 

Désireux de maintenir le bon renom de ses troupes, con- 
vaincu, d'autre part, que la maraude est le plus actif dissol- 
vant de la discipline, il se montrait d'une rigueur inflexible 
pour tout acte de chapardage, suivant l'expression des vieux 
Africains ; il était sur ce point d'une vigilance telle qu'il n'hé- 
sitait pas à s'assurer par lui-même si la volaille qui cuisait 
dans la marmite de l'escouade avait été payée. 

Le soldat murmurait bien un peu en sourdine contre ce 
qu'il appelait l'humeur tracassière du général en chef, mais 
au fond il comprenait combien il importait de prouver aux 
Hovas que le qualificatif de français était synonyme de pro- 
bité et d'honneur. 

En France, d'aucuns ont blâmé l'excessive sévérité du 
général Duchesne ; en ce qui nous concerne, nous pensons 
qu'un de ses plus beaux titres de gloire sera de pouvoir dire : 

< J'ai commandé un corps expéditionnaire composé de 
c légionnaires, de tirailleurs, d'Haoussas, de Malgaches et de 
c Sénégalais pendant six mois; j'affirme qu'il ne s'est pas 

< commis, durant cette période, dix larcins et que pas un 

< n'est resté impuni. » ' 

Le troupier, au surplus, libre enfin de prendre un repos 
conquis au prix de si dures épreuves, trouvait dans ce riche 
pays des ressources de toutes sortes qui devaient lui faire 
oublier bientôt le pain de guerre et les légumes secs. Les 
volailles les plus variées, les porcs, les moutons, les légumes 
frais, les fruits les plus savoureux s'achetaient à des prix 
étonnants de bon marché. Sauf le pain et le vin, on vivait 
dans l'abondance. 
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Mesares administratives prises par le comman- 
dant en chef. — Ces premiers soins donnés à l'installation 
des troupes, le général Duchesne dut se préoccuper de répa- 
rer la désorganisation occasionnée par la guerre dans l'admi- 
nistration du pays. 

Les bandes de Fahavalos, grossies par les déserteurs de 
l'armée hova, avaient profité des hostilités pour se livrer à 
toutes sortes d'excès contre les populations inoflfensives. Il 
était urgent d'aviser. 

Le commandant on chef fut puissamment secondé dans 
cette tâche par M. Ranchot, qui avait fait toute la campagne 
à ses côtés, en qualité de commissaire civil, et dont chacun 
avait pu apprécier le patriotisme et la profonde connaissance 
des mœurs administratives des Hovas. 

Le général commença d'abord par mettre le premier 
ministre en état d'arrestation et par éloigner de la reine tous 
ceux dont les conseils et les intrigues avaient contribué à 
prolonger la résistance. 

Cette première épuration faite, il fut contraint, à défaut de 
renseignements et d'indications suflisantes permettant d'in- 
troduire dans le personnel administratif un élément favorable 
à notre cause, de rétablir dans leurs fonctions les anciens 
gouverneurs de province, malgré qu'ils fussent tous des 
créatures du premier ministre. 

Cette mesure fut sévèrement jugée dans le corps expédi- 
tionnaire et d'une manière générale mal accueillie par les 
populations sakalaves qui avaient, au début des hostilités, 
embrassé notre cause en haine des Hovas. Elles disaient tout 
haut que ce n'était pas la peine d'avoir combattu à nos côtés 
pour subir à nouveau l'arrogante tyrannie de leurs anciens 
maîtres. 

11 est certain qu'il eut mieux valu choisir les gouverneurs 
de province parmi nos partisans ; mais la chose était bien 



112 jjl Vérité sur la ouerrb db madaoascar 

difficile au lendemain de la victoire, car ces partisans, où les 
prendre? Ne fallait-il pas leur donner le temps de s'affirmer 
et pouvait-on, en attendant, laisser voguer le vaisseau de 
l'Etat au gré des Fahavalos ? 

La conjoncture était au moins délicate, et tout bien consi- 
déré, il semble que le seul parti à prendre pour rétablir un 
peu d'ordre et de régularité dans le fonctionnement des ins- 
titutions du pays, était d'avoir recours provisoirement aux 
anciens fonctionnaires hovas, sauf à procéder plus tard à une 
épuration progressive du personnel, au fur et à mesure que 
les hautes classes viendraient à nous. 

En somme, et pour résumer notre pensée, ceux qui ont à 
ce propos dirigé contre le général en chef des attaques irré- 
fléchies ne se sont pas rendu compte qu'il est impossible de 
tout réformer en un jour et qu'il faut laisser au temps et aux 
circonstances le soin de faire leur œuvre. 



CHAPITRE Vil 



Fin de la Campagne 



dislocation du corps expéditionnaire, ravitaillement de 
tananarive par tamatave. — repliement de la ligne 
d'Étapes. — tentatives de soulèvement. 



Dislocation da corps expéditionnaire, ravitaille- 
ment de Tananarive par Tamatave. — En même temps 
que le général Duebesne télégraphiait à Paris la prise de 
Tananarive et la signature du traité, il demandait au ministre 
de la guerre des instructions sur la conduite à tenir, eu égard 
à l'état sanitaire des troupes et à l'approche de la saison des 
pluies. 

Ces instructions lui furent envoyées par télégramme. Elles 
lui enjoignaient de ne conserver que l'effectif strictement 
nécessaire pour forcer les Hovas à exécuter le traité et lui 
laissaient, pour le surplus, la plus large initiative en atten- 
dant l'arrivée d'un représentant officiel de la France auprès 
de la cour d'Emyrne. 

Comme conséquence de ces instructions, le général en chef 
décida, à la date du 14 octobre, que les troupes de la guerre 
seraient immédiatement rapatriées, à l'exception de deux 
bataillons de tirailleurs algériens, de la 16« batterie d'artil- 
lerie, de deux compagnies du génie et de trois compagnies du 
train. 
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Les troupes ainsi rapatriées devaient gagner Majunga, sous 
la conduite du général Metzinger, qui rallierait et prendrait 
à son passage les hommes échelonnés dans les divers postes 
de la ligne d'étapes, devenue désormais inutile à la suite de 
la détermination prise par le commandant en chef de ravi- 
tailler la garnison de Tananarive par la route de Tamatave. 

Le ravitaillement ne comportait, à la vérité, que trois sortes 
de denrées : l'orge, le vin et la farine, le pays étant pour le 
reste abondamment pourvu. 

Cependant, cette détermination était faite pour surprendre, 
après les gigantesques travaux exécutés en vue de se main- 
tenir en liaison étroite avec Suberbieville et Majunga. Elle 
fut l'objet de vifs commentaires de la part de ceux qui avaient 
préconisé la marche par Suberbieville ,et qui^voyaient dans 
cette mesure un blâme posthume du plan de campagne 
adopté d'api es leur avis. 

Nous ignorons si, en donnant Tordre de replier la ligne 
d'étapes et de se ravitailler par Tamatave, le général Duchesne 
avait l'intention de protester tacitement contre les directives 
qui lui avaient été imposées au début de la guerre. Cela nous 
surprendrait, néanmoins, étant donné le penchant de son 
caractère à accepter sans discussion ni murmure les ordres 
reçus. Nous croyons simplement que cette détermination lui 
fut dictée par le bon sens et par la force même des circons- 
tances. Il convient, en effet, de remarquer qu'on n'avait plus 
assez de mulets valides pour assurer le mouvement régulier 
des convois entre Andriba et Tananarive, que les animaux 
dispersés entre Marololo et Andriba avaient été surmenés 
et étaient à bout de forces, qu'enfin la saison des pluies 
allait rendre la route impraticable sur une grande partie de 
son parcours. 

Toutes ces raisons militaient en faveur de l'abandon de la 
ligne d'étapes ; on ne pouvait la conserver qu'en condamnant 
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à riiivernage dans des postes isolés au milieu d'un pays désert 
et stérile, la majeure partie des troupes d'occupation. 

D'autre part, on avait sous la main, à Tananarive, de 
nombreux < bourjanes », porteurs de profession, faisant 
métier de louer leurs bras et leurs épaules à tous les com- 
merçants de Tamatave et de la capitale. Ces bourjanes 
étaient venus en masse, dés la première heure, offrir leurs 
services au général. Le simple bon sens disait qu'il fallait 
les utiliser, puisqu'aussi bien on réalisait ainsi une grosse 
économie de temps, d'hommes et d'argent. 

Les partisans quand même de la ligue d'étapes ne man- 
quaient pas* d'objecter qu'on allait perdre un temps précieux 
pour envoyer, de Majunga à Tamatave, tous les approvi- 
sionnements nécessaires; mais l'objection est sans valeur, 
car le directeur des services administratifs avait prévu le 
cas et pris des mesures en conséquence. 

L'intendant Thoumazou, qu'on avait laissé à Suberbieville 
avec la mission de présider à toutes les expéditions vers l'avant, 
n'avait pas attendu des ordres pour se tenir prêt à tout 
événement. En prévision soit d'un hivernage dans le Boeni, 
soit de l'éventualité d'un ravitaillement par la côte orientale, 
il avait concentré à Marololo six mois de vivres et expédié 
un chargement considérable de denrées de toutes sortes à 
Tamatave où il établissait en même temps une sous-inten- 
dance. Remarquable exemple de prévoyance qui prouve 
combien la tâche du commandement devient facile lorsqu'il 
est secondé par l'initiative intelligente de ses subordonnés. 

Repliement de la ligne d'étapes. — Le général Met- 
zinger partit de Tananarive le 18 octobre avec les troupes 
dont nous avons donné plus haut l'énumération ; il arriva le 
2 novembre au soir à Andriba où il séjourna deux jours. Il 
reprit la route de Suberbieville, le 4 et le 5, en deux colonnes, 
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laissant derrière lui, avec mission de le rejoindre au plus tôt, 
le colonel d'artillerie Palle qui, pendant la marche sur 
Tananarive, avait exercé les fonctions de commandant supé- 
rieur de l'arrière avec tant d'autorité et de dévouement. Cet 
officier supérieur forma Tarrière-garde avec le sous-intendant 
militaire Pasquier et les compagnies du train du commandant 
Deyme. 

Tout ce qui restait en fait d'approvisionnements est chargé 
sur des voitures et des mulets qui reprennent péniblement 
le chemin de la côte avec la section de 80 de campagne, 
traînée péniblement jusqu'à Andriba sans avoir tiré un seul 
coup de canon. 

Dans chaque poste, la colonne du colonel Palle se grossit 
d'une nouvelle caravane composée d'hommes malades, de 
voitures disloquées, d'animaux à demi-morts d'épuisement. 
C'est un triste spectacle. L'arrière-garde arrive ainsi le 
22 novembre à Marololo, c'est-à-dire juste à temps pour 
n'être pas bloquée par la saison des pluies. Chemin faisant, 
elle avait essuyé quelques-uns de ces orages tropicaux qui 
enlèvent tout sur leur passage et transforment en torrents 
infranchissables les plus minces ruisseaux. ' 

Plus d'une fois, on avait conçu des craintes sérieuses en 
présence d'un cours d'eau passé jadis inaperçu et devenu 
tout à coup une véritable rivière; tous les obstacles cependant 
furent vaincus avec un rare bonheur et on put atteindre 
Marololo sans encombre. 

La colonne n'était pas toutefois au bout de ses perplexités, 
car il fallait franchir la Betsiboka et replier le pont dont deux 
travées déjà avaient été fortement ébranlées par les eaux. 

On se hâta de passer sur la rive droite, laissant aux canon- 
nières le soin d'enlever les denrées qu'on n'avait pu emma- 
gasiner convenablement à Marololo et on replia le pont. Il 
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était temps, car deux jours après survint une crue subite qui 
l'aurait sûrement emporté. 

Les magasins de Marololo furent laissés à la garde d'une 
section d'infanterie prélevée sur les deux compagnies de 
tirailleurs sakalaves qui devaient tenir garnison à Mevetanana 
pendant l'hivernage. 

Malgré les orages qui redoublaient tous les jours de fré- 
quence, les derniers éléments de la colonne arrivèrent à 
Majunga dans les derniers jours de novembre et on put dès 
lors hospitaliser les invalides en attendant l'arrivée des 
bateaux demandés en France pour les rapatrier. 

Sur toute la ligne d'étapes, on ne maintint qu'un seul poste, 
celui de Mevetanana. Une canonnière resta armée pour 
assurer tous les quinze jours son ravitaillement; le reste de 
la flottille fluviale avait déjà rallié Majunga pour être 
désarmé. 

Le départ du général Metzinger et le rapatriement des 
malades réduisaient à bien peu de chose l'eflectif des troupes 
commises à la garde de notre nouvelle conquête. En attendant 
l'arrivée des renforts que le général en chef avait demandés 
à la métropole, la répartition des troupes d'occupation fut 
faite comme il suit : 

A Mevetanana : Deux compagnies du bataillon de tirailleurs 
sakalaves. 

A Majunga : Les deux autres compagnies de ce bataillon 
avec une compagnie du train. 

A Tamatave, devenue base de ravitaillement : Deux compa- 
gnies du bataillon d'infanterie de marine stationné à la 
Réunion, et une batterie d'artillerie de marine. La garnison 
de Tamatave détachait une section à Andevorante et une 
autre à Vatomandry. 

Toutes les autres troupes devaient tenir garnison à Tana- 
narive. 

it 
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Tentative de soulèvement. — Nous ne saurions clore 
le récit historique de la campagne sans dire un mot des 
tentatives de soulèvement qui suivirent de près la prise de 
Tananarive et qui se manifestèrent plus particulièrement sur 
le littoral de la côte orientale, près de Tamatave. 

Malgré les motifs d'ordre supérieur qui forcèrent le 
général en chef à réintégrer les anciens fonctionnaires hovas 
dans leur autorité, motifs que nous avons développés dans 
le cours de chapitre, il est hors de doute que cette mesure 
fut accueillie avec colère par les Sakalaves, les Betsibarakas, 
les Antanalas, par toutes les peuplades, en un mot, qui 
avaient, de longues années durant, défendu leur indépen- 
dance contre les Hovas. 

Elles espéraient que notre victoire les arracherait pour 
toujours au joug tyrannique de leurs oppresseurs. Aussi, ce 
fut pour elles une cruelle déception lorsqu'elles virent 
qu'elles n'avaient pas changé de maîtres, et cette déception 
fit lever un ferment de révolte qui se manifesta en plusieurs 
points par des agressions aussi soudaines qu'imprévues. 

C'est ainsi que plusieurs villages furent assaillis, pillés et 
incendiés dans les environs d'Andevorante où les Hovas sont 
établis en grand nombre. 

Le bourg de Vatomandry, port de relâche et de commerce 
très fréquenté par le petit cabotage de la côte, fut attaqué 
dans des conditions qui méritent d'être rapportées. 

Le 15 décembre, un parti de trois cents Antanalas se 
présentait en armes devant le village où se trouvait à ce 
moment le capitaine Durand, de l'infanterie de marine, avec 
sa compagnie. 

Informé de la présence de cette troupe et de ses intentions 
hostiles, le capitaine s'avance au devant des assaillants en 
tète de sa compagnie. Il fait mettre ostensiblement bas les 
armes à ses hommes, jette son sabre et va à la rencontre des 
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Aotanalas, accompagoé seulement de âon interprète qui les 
invite, en son nom, à un kabary. 

Ils forment aussitôt le cercle autour du capitaine. Celui-ci 
parle en ces termes : 

« — Pourquoi venez- vous? 

« — Pour tuer tous les Hovas, s*écrièrent-il8 d'une seule 
voix. 

« — Ceci est à voir plus tard, mais, pour le moment, c'est 
« moi qui commande et vous venez contre moi les armes à 
« la main, comme si la France était votre ennemie. Agir 
c ainsi est une trahison; jetez votre turban et demandez 
« pardon; la France saura, soyez-en sûrs, reconnaître votre 
« soumission et vous traitera comme ses enfants. » 

Un murmure d'approbation accueille ces paroles; les 
Antanalas se consultent du regard, puis se jettent à genoux 
en demandant pardon et se retirent ensuite. 

On voit, par ce fait dont nous pouvons garantir l'authen- 
ticité, que ces agressions n'étaient pas bien redoutables; 
cependant, elles n'en constituaient pas moins, pour l'avenir, 
un symptôme inquiétant au point de vue des sentiments 
d'hostilité que notre attitude bienveillante à l'égard du 
gouvernement hova avait fait naître dans les populations 
turbulentes du littoral. 

Il importait d'étouffer ces sentiments dans l'œuf et de 
ramener à nous tous les esprits en combinant avec habileté 
les eflets de la force et de la persuasion. 

C'est à quoi s'appliquèrent les divers commandants de 
postes, avec un tact qui fait leur éloge. Plusieurs d'entr'eux, 
imitant par la suite l'exemple du capitaine Durand, con- 
vièrent les habitants de la côte à des kabarys dans lesquels 
ils leur exposèrent que l'état de choses dont ils se plaignaient 
était absolument transitoire, que, du reste, ils trouveraient 
toujours, auprès des troupes et des représentants de la 
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France, aide et protection contre les vexations dont ils 
pourraient avoir à se plaindre de la part des fonctionnaires 
hovas, qu'enfln ils avaient tout intérêt à éviter une agitation 
stérile dont ils seraient les premières victimes. 

Cette attitude conciliante porta ses fruits; le calme et la 
tranquillité ne tardèrent pas à renaître dans la région. 

II ne faudrait pourtant pas trop se fier à cette accalmie 
qui pourrait n'être qu'apparente; nous croyons que l'un des 
premiers soin» du Résident général devra être de donner 
aux Sakalaves, de même qu'à tous ceux qui ont accueilli 
notre arrivée avec joie, un gage sérieux de notre bon vouloir 
en rognant les ongles longs et crochus des fonctionnaires 
ho vas. 

Rien n'empêche au surplus de choisir les gouverneurs de 
province parmi les notables des diverses peuplades soumises 
à notre autorité et de limiter l'ingérence des Hovas au terri- 
toire dont ils sont les maîtres incontestés; ce serait, suivant 
nous, une excellente politique pour augmenter notre influence 
au détriment de la leur. 

Diviser pour régner, telle est la vieille formule à mettre en 
pratique dans une colonie aussi vaste que Madagascar, la 
concentration du pouvoir entre les mains d'un seul élément 
ne pouvant que nous créer des embarras et amoindrir notre 
situation. 

A côté de ces tentatives de rébellion dont nous venons 
d'expliquer les causes faciles à supprimer, les Fahavalos 
constituent pour la sécurité du pays un danger sérieux, qui 
mérite de fixer toute l'attention des autorités françaises. 

Ces bandes ont pris un développement tel, depuis l'ouver- 
ture des hostilités, qu'elles finiront, si on n'y prend garde, 
par entraver le fonctionnement de tous les rouages adminis- 
tratifs. 

Formés avec le ramassis de tous les gens sans aveu, men- 
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dÎHDts, déserteurs, esclaves évadés, les Fahavalos vivent de 
meurtre et de pillage, ne recoQuaissent d'autre autorité que 
leur bon plaisir. 

Il n'est pas d'atrocités qu'ils ne soient capables de com- 
mettre, témoin leur dernier exploit qui fit grand bruit, en 
décembre dernier, à Tananarive et en France. Nous voulons 
parler du massacre d'un missionnaire anglais et de sa famille, 
à 40 kilomètres de la capitale. 

Cet ecclésiastique, prévenu qu'un millier de bandits devait 
venir dans le village et que ses jours étaient menacés, ne 
voulut pas abandonner son poste. Les Fahavalos, après l'avoir 
attaché, ainsi que sa femme, dans une chambre de sa maison, 
écartelèrent les enfants dont ils jetèrent ensuite les membres 
pantelants au visage du père et de la mère avant de donner 
la mort à ces derniers. 

Le commandant en chef, prévenu en toute hâte, envoya à la 
poursuite de cette bande trois compagnies d'infanterie de 
marine, sous les ordres du commandant Ganeval qui parvint 
à la rejoindre. Les Fahavalos attendirent le choc de nos 
troupes et ne prirent la fuite qu'après avoir laissé sur le sol 
trois cents des leurs. 

Nous arrêterons ici l'historique des faits, nous étant donné 
pour tâche de relater seulement les événements survenus au 
cours de la campagne, d'en étudier les causes et les effets au 
point de vue militaire. 

Nous nous sommes appliqués à raconter ces événements 
avec une scrupuleuse exactitude, d'après des renseignements 
vérifiés, contrôlés sur place avec le plus grand soin et 
recueillis au jour le jour. 

Pour ne pas sortir des limites étroites qui nous sont impo- 
sées par le cadre de ce maigre volume, nous avons dû, à notre 
vif regret, laisser dans l'ombre bien des épisodes honorables 
pour ceux qui en furent les héros et nous borner le plus sou- 



182 LA TÉRITÉ SUR LA GUERRE DE MADAGASCAR 

vent à envisager les faits dans leur ensemble avec toute l'im- 
partialité dont nous sommes capables, signalant à l'attention 
du lecteur l'habileté professionnelle des uns, les erreurs com- 
mises par d'autres, le courage de tous. 

Si cependant, malgré tous nos efforts, quelque erreur invo- 
lontaire s'était glissée dans notre récit, si t[uelque oubli avait 
échappé à notre plume, nous prions les lecteurs de vouloir 
bien nous les pardonner, par égard pour notre bonne foi, et 
nous lui serions reconnaissants de vouloir bien les signaler à 
notre éditeur. 

Ce point posé et les faits étant désormais connus, il nous 
reste à en faire l'examen critique et à formuler les enseigne- 
ments qui s'en dégagent. 



CHAPITRE VIII 

Examen critique des opérations militaires 

de la Campagne. 



ENVOI DU 200« DE UONE A SATHONAY. — DÂPART PRÉMATURÉ 
DBS TROUPES. — LA QUESTION d'EFFECTIF. — PREIHÈRES 
OPÉRATIONS. — LENTEUR DE LA MARCHE, SES CAUSES. — 
SÉJOUR A SUBERBIEVILLE. — LA QUESTION DES BOEUFS POR- 
TEURS. — CONSTRUCTION DE LA ROUTE DE SUBERBIEVILLE A 
ANDRIBA, SES CONSÉQUENCES AU POINT DE VUE DE L'ÉTAT 
SANITAIRE. — FORMATION DE LA COLONNE VOLANTE. — FONC- 
TIONNEMENT DES DIFFÉRENTS SERVICES. — NOTRE OPINION 
PERSONNELLE SUR LA MANIÈRE DONT LES OPÉRATIONS AURAIENT 
DU ÊTRE CONDUITES. 

Envoi da S00« de llg^ne à Sathonay. — Nous. avons, 
dans le troisième chapitre de cette étude, essayé de mettre 
en lumière les fautes commises par les organisateurs de 
l'expédition. Nous avons montré la fausse voie dans laquelle 
on s'était engagé au début dans rélaboration du plan de 
campagne et cherché à établir la responsabilité qui incombe 
à ce point de vue au ministère de la marine et à celui de la 
guerre. Nous n'avons donc pas à y revenir et nous ne nous 
occuperons, dans ce chapitre, que de ce qui concerne les 
opérations du corps expéditionnaire à partir du jour de sa 
formation jusqu'à la prise de Tananarive. 
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En reprenant les faits à leur origine, nous n'avons que peu 
de chose à dire de la désignation des troupes par la voie du 
tirage au sort. Cette mesure, parfaitement en harmonie avec 
nos idées démocratiques, fut accueillie dans Tarmée avec 
faveur et unanimement approuvée par l'opinion publique. 

Il n'en fut pas de même de l'espèce de stage que Ton fit 
faire au 200® de ligne avant son départ. Le lecteur se rappelle 
que ce régiment fut, dès les premiers jours de mars, envoyé 
au camp de Sathonay, dans de mauvais baraquements, pour 
y attendre le moment d'embarquer. 

Les motifs invoqués pour justifler cette concentration pré- 
maturée étaient qu'il y avait intérêt à grouper de suite les 
éléments disparates dont se composait cette unité pour leur 
donner de la cohésion et les mettre dans la main des chef,s. 
Sans méconnaître entièrement la valeur relative de ces rai- 
sons, au fond assez discutables, nous nous demandons pour- 
quoi on a envoyé les hommes de ce régiment à Sathonay, sur 
un plateau humide et pluvieux, à l'époque la plus malsaine 
et la plus désagréable de l'année, dans des baraques mal 
jointes et le plus souvent inhabitées? 

Pourquoi n'avoir pas réuni le 200» dans une ville de gar- 
nison, comme on le fit, du reste, pour le 40« bataillon de 
chasseurs, pour l'artillerie, le train des équipages et le génie 
qui se formèrent respectivement à Nîmes, à Lunel et à Mont- 
pellier? 

C'est toujours la vieille théorie des camps d'instruction, si 
chère à nos ancêtres, et qui est passée aujourd'hui à l'état de 
tradition dans notre armée sans qu'on sache trop pourquoi, 
car si ces camps répondaient, au temps des grandes guerres 
de la Révolution où ils furent tant en honneur, à la nécessité 
d'instruire, d'aguerrir et d'entraîner les troupes de nouvelle 
levée qu'il fallait jeter quelques mois après sur nos fron- 
tières^ on peut se demander à quoi peut servir de nos jours 
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de faire croupir dans la boue peadaot un long mois, sous la 
pluie et le froid, des soldats iustruits, disciplinés, appelés à 
combattre sous le soleil des tropiques. 

Question d'entraînement, qous dira-t-on; épreuve néces- 
saire pour faire une première sélection, séparer le bon grain 
de l'ivraie et n'embarquer que des hommes offrant de sérieuses 
garanties de résistance. Une épreuve d'un mois! Cela n'est 
pas sérieux. Et dans tous les cas, à vouloir faire précéder le 
départ d'une période d'entraînement, le bon sens voulait 
qu'on envoyât les hommes dans le midi de la France, ou 
mieux encore, en Algérie, pour faire connaissance avec le 
soleil, au lieu de les exposer en plein mois de mars au climat 
froid et déprimant des Dombes. 

Il ne faudrait pas au surplus que le lecteur se figurât que 
nous cédons au stérile plaisir de critiquer, en blâmant une 
mesure que la déplorable expérience faite en 1885 au Pas-des- 
Lanciers aurait dû faire écarter. 

Nous avons vu les compagnies du 200^ avant leur départ 
pour Sathonay et au moment de leur embarquement. Nous 
avons été frappés du changement d'aspect et d'attitude que 
ce séjour d'un mois dans les rues boueuses et désertes du 
camp avait produit chez le troupier, en dépit de la visite 
présidentielle et des grâces dont il avait été l'objet de la part 
de la population lyonnaise. 

Au feu, à l'enthousiasme, à l'insouciante gaieté des pre- 
miers jours avait succédé une sorte d'ennui, de nervosité 
impatiente, qui se trahissait sur tous les visages et aurait pu 
faire croire à un commencement de dépression morale pour 
qui ne connaît pas l'extrême mobilité du caractère français. 

Au moment de l'embarquement, nous faisions part à un 
sergent rengagé de cette pénible impression : 

« —Que voulez- vous, nous répondit-il, aussi on n'a pas idée 
« de ça ; envoyer des gens barboter dans la crotte et essuyer la 
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fl vermine de sales baraques à moitié démolies, sous prétexte 
« de se préparer à l'expédition de Madagascar, si vous croyez 
« que c'est gai I » 

Ce brave homme avait, à notre avis, cent fois raison. II y a 
là une tradition détestable dont le moindre inconvénient est 
d'occasionner une dépense inutile de forces, sous prétexte de 
cohésion ou d'entraînement, et qui n'a le plus souvent pour 
résultat que d'engendrer le découragement lorsqu'elle ne 
jette pas dans l'organisme humain les germes de toutes 
sortes de maladies. 

Il fallait donc, suivant nous, concentrer le 200« soit dans 
une ville du Midi, soit en Afrique, et non pas à Sathonay, si 
tant est que cette concentration préalable fut jugée néces- 
saire. 

Que dire des revues pompeuses, des parades sans but, des 
palabres sans fin dont le camp de Sathonay a été le théâtre 
pendant un mois? Rien, sinon que c'était faire bien du bruit 
pour une aflaire de cette importance et que mieux eut valu, 
peut-être, pour le chef d'état-major et les différents chefs de 
service, aller de ville en ville s'assurer que le troupier était 
pourvu de tout ce dont il avait besoin et que l'embarquement 
de tous les approvisionnements se faisait avec méthode et 
précision, que de rester à Sathonay pour rehausser par leur 
présence, l'éclat des fêtes bruyantes qu'on donnait au 200« en 
l'honneur des lauriers encore fort problématiques dont nos 
soldats allaient se couvrir. 

Nous n'ignorons pas qu'il est chez nous fort difficile de se 
dérober aux fêles et aux ovations; c'est aflaire de tempéra- 
ment national. En France, il faut peu de chose pour exciter 
l'enthousiasme et provoquer de bruyantes manifestations, 
quand le drapeau est en cause. Force était au général en chef, 
aussi bien qu'au gouvernement, de faire quelques concessions 
à ce louable sentiment, qui est un des beaux côtés du carac- 
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tëre français. On ne voit pas cependant en quoi l'absence du 
chef d'état-major et de ses adjoints aurait amoindri l'éclat de 
ces fêtes, alors surtout que leur présence pouvait être si utile 
ailleurs. 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu'à ce moment même, on 
chargeait à Marseille tous les bateaux nolisés à destination de 
Madagascar et, chose digne de remarque, c'était le service 
local qui présidait à leur chargement, en dehors de toute 
participation de l'état-major ou des services intéressés du 
corps expéditionnaire. Un officier d'ordonnance du général 
commandant le 15^ corps était chargé de surveiller toutes les 
opérations en se conformant aux instructions reçues de 
Paris. 

Certes, on ne peut que louer le zélé et l'intelligence de cet 
officier, puisque tout se passa avec une régularité parfaite, 
mais enfin il pouvait, malgré son savoir et la précision de ses 
instructions, se trouver, à un mo*ment donné, en très mauvaise 
posture pour parer à l'imprévu dont il faut toujours tenir 
grand compte en ces sortes d'affaires, aux erreurs d'apprécia- 
tion, aux objections des co mmandants de navires, à toutes les 
difficultés de la dernière heure en un mot, que seule la pré- 
sence des chefs de service intéressés permet généralement de 
résoudre. 

Ce n'est là, du reste, qu'une critique de principe, car tous 
les chargements, il est juste de le reconnaître, se sont effectués 
soit à Marseille, soit dans les ports d'Algérie, sans le moindre 
à-coup et sans qu'il y ait eu à apporter la plus légère modifi- 
cation au plan de transport. 

06part prémataré des troopes. — Nous ne reviendrons 
pas sur la question du matériel fluvial dont nous avons lon- 
guement entretenu le lecteur dans un chapitre précédent ; 
nous nous bornerons à faire remarquer que si le général en 
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chef, aussi bien que le ministre de la guerre avaient compris 
toute l'importance de cette question, s'ils s'étaient bien péné- 
trés de cette vérité évidente à priori : que l'absence de ce 
matériel forcerait le corps expéditionnaire, à défaut d'un 
nombre suffisant de mulets et de coolies à marquer le pas 
dans les basses terres et laisserait nos troupes exposées pen- 
dant plus d'un mois aux atteintes d'un climat mortel; il n'est 
pas douteux qu'ils auraient attendu que ce matériel fut parti 
avant d'embarquer les troupes. Pour plus de précision, la 
première canonnière a été montée le 27 mai ; eh bien I il 
suffisait que les troupes fussent arrivées dans les premiers 
jours de juin, car le temps nécessaire à leur débarquement 
ou à leur installation nous aurait certainement conduits au 
15 juin, date précise à laquelle le matériel fluvial tout entier 
était à flot et prêt à prendre charge. 

C'eût été ainsi deux mois de gagnés sur la fièvre et la 
dyssenterie, mois terribles pendant lesquels le corps expédi- 
tionnaire perdit, en malades ou indisponibles, plus du cin- 
quième de son effectif. 

Rien n'empêchait au surplus de diriger à l'avance sur 
Majunga le matériel et les approvisionnements, le petit noyau 
de troupes qui s'était emparé de cette place étant largement 
suffisant pour se garer contre les entreprises, d'ailleurs très 
improbables, des Hovas. C'était même ce qu'il fallait faire 
suivant nous. On y aurait gagné d'éviter à Majunga l'encom- 
brement résultant d'un débarquement simultané des troupes 
et du matériel, encombrement qui a été la source, en l'absence 
d'un warf commode et bien installé, de toutes sortes d'ennuis 
et de retards, puisque des affrétés sont restés sur planche 
pendant quinze à vingt jours sans pouvoir se vider. 

Le colonel Baiiloud et le colonel de Beylié auraient eu deux 
mois de plus devant eux pour organiser la place de Majunga, 
installer l'hôpital, achever les baraquements destinés aux 
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différents services, gagner les bonnes grâces des naturels du 
pays, reconnaître le cours de la Belsiboka, se renseigner sur 
les forces et les projets de Tennemi, pour prendre en un mot 
toutes les mesures que dictait la prévoyance et qui n'auraient 
certes pas échappé à leur sagacité. 

Il n'y a pas lieu toutefois de s'étonner outre mesure que le 
ministre n'ait pas eu l'idée de retarder le départ des troupes, 
puisqu'aussi bien dans ses combinaisons, le matériel fluvial 
n'était considéré par lui que comme moyen auxiliaire de 
transport susceptible de rendre au besoin d'utiles services, 
mais nullement indispensable pour mener les choses à bien. 

Dans son esprit, les voitures Lefebvre devaient servir de 
base à l'organisation des transports; il était donc logique 
avec lui-même en comptant sur elles pour parer à tout et en 
se persuadant que l'absence du matériel fluvial n'était pas de 
nature à entraver la marche régulière des opérations. 

Peut-être aussi, et ce serait là une excuse, n'était-il pas 
fâché de donner satisfaction à l'opinion publique qui, tou- 
jours impatiente et prompte à s'alarmer, counniençait à 
trouver qu'on tardait à prendre la mer, qu*en différant 
davantage, on donnait aux Hovas le temps de s'organiser et 
qu'on s'exposait à ne pas pouvoir terminer la campagne 
avant la fin de la saison sèche. 

Le public, quand il se met à raisonner les choses, en fait 
un bloc sur lequel il porte son jugement, sans nul souci des 
circonstances qui peuvent l'infirmer, et il faut, pour résister 
aux entraînements irréfléchis de l'opinion, un courage que 
les militaires, peu habitués à la controverse et à la versatilité 
de l'esprit public, possèdent peut-être à un degré moindre 
que d'autres. 

La question d'elTeclif. — Pour passer à un autre ordre 
d'idées, une question préjudiciable se pose : un effectif de 
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mettre de dégager les environs de Hajunga, et de tout pré- 
parer poar recevoir le gros des troapes. Elle devait, de plos, 
faire comprendre aox Hovas qoe Tëre des hésitations était 
close et que la France était, cette fois, résolue à en finir. 

Le général Metzinger, au surplus, se comporta, en arrivant 
à Majunga, en chef habile, prudent et expérimenté ; il est de 
toute justice de lui rendre cet hommage qu'il n'a pas cessé 
de mériter pendant toute la durée de la campagne. 

Débarqué à la fin de février, il ne pouvait, sans témérité, 
tenter rien de sérieux' avec les faibles forces dont il disposait 
au début; il ne pouvait pas surtout songer à pousser une 
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pointe hardie jusqu'à Suberbieville, quelque intérêt qu'il y 
eût à s'assurer au plus vite la libre disposition du cours de 
la Betsiboka. Il devait se borner à se donner de l'air du c6té 
du fleuve. 

C'est ce qu'il fit avec autant de tact que d'à-propos en 
chassant les Hovasdu poste de Meverana, sur la rive droite, et 
d'Ankaboka, sur la rive gauche. Ce dernier poste surtout était 
important à occuper, en ce sens qu'il nous rendait maîtres 
de la section du fleuve accessible aux navires de haute mer 
et que, de plus, il était, en raison de sa situation sur flanc de 
la position de Marowai, très fortement occupée par les Hovas, 
une sérieuse menace pour ces derniers. 

L'inaction forcée à laquelle la plus élémentaire prudence 
condamnait le général Metzinger cessa à partir du 23 avril, 
jour où le gros des troupes commença à arriver. 

Nous avons vu, en eflet, que le 2 mai, il s'emparait de 
Marowai et qu'il se mettait en marche quatre jours ap.-^ès 
pour Suberbieville. La véritable période des opérations mili- 
taires date de ce jour. 

Lenteur de la marelle^ ses causes. — La distance qui 
sépare Marowai de Mevetanana est de 140 kilomètres, soit 
dix étapes à raison de 14 kilomètres par jour. On pouvait 
donc, en douze jours (séjour compris), atteindre Suberbie- 
ville, puisque l'avant-garde n'a rencontré aucune résistance 
sérieuse. 

Or, le général Metzinger, parti de Marowai le 7 mai, n'est 
arrivé devant Mevetanana que le 9 juin, soit trente-trois jours 
de marche pour faire dix étapes. A quoi attribuer la lenteur 
extraordinaire de celte marche, alors qu'il y avait un intérêt 
majeur à sortir au plus vite de la plaine pour gagner les 
hauteurs? Simplement à ce que les moyens de transports 
faisaient défaut pour organiser les convois. Ce n'est pas avec 
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les quelques centaines de mulets dont disposaient les corps 
qu'on pouvait emporter les quinze jours de vivres nécessaires 
pour gagner d*un seul l>ond Suberbieville, et le général fat 
bien obligé de stationner eu route pour permettre aux 
navettes, péniblement établies entre la tête de colonne et 
Marowai, de le rejoindre et de le ravitailler. 

Rien ne peut mieux démontrer la vérité de ce que nous 
avons dit, à propos de l'arrivée prématurée des troupes à 
Hajunga, que la gène éprouvée par le général Metzinger dans 
l'organisation de ses convois pendant la marche sur Suber- 
bieville. 

Les effets pernicieux, produits sur la santé des troupes par 
la lenteur de cette marche, auraient pu cependant être, sinon 
évités, du moins très atténués, si le général en chef n'en avait 
pas aggravé les conséquences en prescrivant la construction 
immédiate de cette fameuse route que le corps expédition- 
naire va désormais traîner après lui comme un boulet rivé à 
ses pieds et dont il lui sera défendu de rompre la chaîne. 

Est-ce à dire qu'en prenant une détermination dont le 
danger ne pouvait échapper à sa perspicacité, le général en 
chef n'ait pas eu de motifs sérieux de s'y résoudre? Non, 
certes. II en avait même de si puissants qu'ils peuvent 
l'excuser dans une certaine mesure. 

Tout d'abord, il était parti de Paris avec l'ordre formel 
d'employer les fameuses voitures Lefebvre et, par suite, de 
construire une route carrossable entre Majunga et Tanana- 
rive, ordre qu'il approuvait et qu'il lui était d'ailleurs diffi- 
cile d'éluder, puisqu'il n'avait que des voitures pour orga- 
niser ses convois. 

D'autre part, le matériel fluvial était eucore en route, porté 
par des bateaux anglais. Quand et comment arriverait-il? 
C'était une question. Et comment ferait-on s'il n'arrivait pas, 
où s'il arrivait trop tard ? A quelle époque exacte ce matériel 
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pourrait-il, une fois débarqué, rendre des , services ? Autre 
problème non moins délicat à résoudre. 

Tous ces points d'interrogation laissaient à l'inconnu une 
part qui devait plonger le général en chef dans une cruelle 
perplexité et qui suffirait à expliquer, même en l'absence de 
tout ordre ferme venu d'en haut, la résolution inébranlable 
de construire la roule, résolution funeste s'il en fut, et dont 
les conséquences auraient pu être incalculables avec un 
ennemi mieux avisé et plus brave. 

Aussi, estil peut-être plus équitable de faire remonter la 
responsabilité de cette lourde faute à ceux qui donnèrent 
l'ordre de faire une route carrossable, sans se rendre compte, 
dans leur inexpérience, qu'imposer à des Européens des 
travaux de terrassier sous le climat des tropiques, c'est les 
condamner à la mort, ou tout au moins à un épuisement 
rapide et irréparable de leurs forces. 

La responsabilité du commandant en chef ne saurait cepen- 
dant être, par ce fait, complètement dégagée, car cette vérité, 
un vieux Tonkinois comme lui ne pouvait pas l'ignorer, et il 
est vraiment étrange que les résultats déplorables donnés 
dès le début par les voitures Lefebvre n'aient pas dessillé 
ses yeux. 

Peut-être faut-il attribuer son aveuglement et sa persis- 
tance à bâtir sa route même après l'arrivée du matériel fluvial, 
à cette ténacité, à cette âpreté de volonté qui sont le fond 
même de son caractère et qui devaient plus tard, disons-le à 
sa louange, le soutenir dans les circonstances les plus criti- 
ques. 

Séjour à Saberbieville. — Arrivé à Suberbieville le 
9 juin, le général en chef y concentre ses troupes et y séjourne 
jusqu'au 25 juillet. 

Nous avons entendu plusieurs ofBciers formuler cette 

13 
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appréciatioo qu'on était resté trop longtemps à Suberbieville 
et qu'on aurait très bien pu reprendre la marche en avant dès 
le 10 juillet, la flottille ayant à cette date apporté à Marololo 
tous les approvisionnements nécessaires. 

Nous croyons que cette appréciation est erronée. C'est seu- 
lement à la date du 15 juin, que le matériel fluvial a été com- 
plètement à flot et a pu donner son entier rendement Or, si 
on calcule ce rendement, en tenant compte des circonstances 
défavorables de la navigation, telles que la force des cou- 
rants, les échouages, la faiblesse des machines, on voit en 
serrant les calculs de près qu'il n'était pas possible avec les 
vingt-six chalands que les canonnières et les canots à vapeur 
pouvaient remorquer à chaque voyage, de transporter en 
un mois à Marololo plus de 2,400 tonnes, qui, déduction faite 
du matériel et des denrées destinées à la nourriture des che- 
vaux ou mulets, ne représentaient en somme que 500 tonnes, 
disponibles pour la marche en avant, soit dix-huit jours de 
vivres pour un effectif de cinq mille hommes et de cinq mille 
mulets. 

Et, comme d'autre part, il était aussi logique que prudent 
de dépasser ces quantités en prévision des retards qui pou- 
vaient survenir en cours de route, nous estimons que le 
commandant en chef a agi sagement en différant son départ 
jusqu'au 25 juillet. 

Il aurait peut-être pu gagner cinq jours, huit au plus, 
mais ce n'est pas là, suivant nous, qu'a été la perte de temps. 
C'est dans la construction de la route d'abord, entre Majunga 
et Marololo, et plus tard entre Suberbieville et Andriba, car 
le commandant en chef, fidèle à son programme, prescrivit 
la continuation de cette roule au-delà de Marololo et exigea 
que les troupes conformassent leur marche à ses progrès. 

A la vérité, la construction d'une route pour gagner les 
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hauts plateaux à travers un pays désert et dépourvu de 
toutes ressources pouvait ici se justifier. 

La Betsiboka n'étant pas navigable, pas plus que l'Ikopa 
en amont de Marololo, il ne fallait point songer à organiser 
des convois fluviaux et, d'autre part, le nombre des mulets 
dont on disposait était insuffisant pour organiser des convois 
composés exclusivement de mulets de bât. Du reste, on 
n'avait pas de bâts. L'emploi des voitures Lefebvre, et, par 
suite, la construction d'une route carrossable, s'imposait 
donc à partir de Suberbieville ; c'était la conséquence obligée, 
inéluctable, de l'idée fausse qu'on s'était faite à l'origine sur 
les moyens à employer pour assurer les transports, idée qui 
devait porter ses tristes fruits presque jusqu'à la clôture des 
opérations. 

La question des bœafis porteurs. — Les mulets de bât 
faisant défaut, ou tout au moins étant en nombre insuffisant, 
ainsi que nous venons de le dire, nous avons été surpris que 
l'on n'ait pas songé à utiliser les bœufs du pays comme botes 
de somme. 

Les gros pâturages de Marowai en contenaient une quan- 
tité innombrable et auraient fourni, à cet égard, des res- 
sources inépuisables puisque le corps expéditionnaire en a 
consommé environ dix mille sans qu'il y parut. 

Question de dressage, dira-t-on? C'est possible, mais dres- 
sage facile, en tout cas, car nous avons vu nous-méme plu- 
sieurs officiers qui, en huit jours, avaient dressé des bœufs à 
porter des fardeaux et les utilisaient pour leur service per- 
sonnel. Il suffisait de leur couper les cornes et de les sou- 
mettre tous les jours à un entraînement progressif. 

Il semble qu'il y avait là un moyen de transport facile 
à exploiter, sous la condition, bien entendu d'avoir eu 
assez de prévoyance pour faire venir d'Afrique les coolies 
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chef, aussi bien que le ministre de la guerre avaient compris 
toute l'importance de cette question, s'ils s'étaient bien péné- 
trés de cette vérité évidente à priori : que l'absence de ce 
matériel forcerait le corps expéditionnaire, à défaut d'un 
nombre sufTisant de mulets et de coolies à marquer le pas 
dans les basses terres et laisserait nos troupes exposées pen- 
dant plus d'un mois aux atteintes d'un climat mortel; il n'est 
pas douteux qu'ils auraient attendu que ce matériel fut parti 
avant d'embarquer les troupes. Pour plus de précision, la 
première canonnière a été montée le 27 mai; eh bien! il 
suffisait que les troupes fussent arrivées -dans les premiers 
jours de juin, car le temps nécessaire à leur débarquement 
ou à leur installation nous aurait certainement conduits au 
15 juin, date précise à laquelle le matériel fluvial tout entier 
était à flot et prêt à prendre charge. 

C'eût été ainsi deux mois de gagnés sur la fièvre et la 
dyssenterie, mois terribles pendant lesquels le corps expédi- 
tionnaire perdit, en malades ou indisponibles, plus du cin- 
quième de son effectif. 

Rien n'empêchait au surplus de diriger à l'avance sur 
Majunga le matériel et les approvisionnements, le petit noyau 
de troupes qui s'était emparé de cette place étant largement 
suffisant pour se garer contre les entreprises, d'ailleurs très 
improbables, des Hovas. C'était même ce qu'il fallait faire 
suivant nous. On y aurait gagné d'éviter à Majunga l'encom- 
brement résultant d'un débarquement simultané des troupes 
et du matériel, encombrement qui a été la source, en l'absence 
d'un warf commode et bien installé, de toutes sortes d'ennuis 
et de retards, puisque des affrétés sont restés sur planche 
pendant quinze à vingt jours sans pouvoir se vider. 

Le colonel Bailloud et le colonel de Beylié auraient eu deux 
mois de plus devant eux pour organiser la place de Majunga, 
installer l'hôpital, achever les baraquements destinés aux 
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différents services, gagner les bonnes grâces des naturels du 
pays, reconnaître le cours de la Belsiboka, se renseigner sur 
les forces et les projets de Tennemi, pour prendre en un mot 
toutes les mesures que dictait la prévoyance et qui n'auraient 
certes pas échappé à leur sagacité. 

Il n'y a pas lieu toutefois de s'étonner outre mesure que le 
ministre n'ait pas eu l'idée de retarder le départ des troupes, 
puisqu'aussi bien dans ses combinaisons, le matériel fluvial 
n'était considéré par lui que comme moyen auxiliaire de 
transport susceptible de rendre au besoin d'utiles services, 
mais nullement indispensable pour mener les choses à bien. 

Dans son esprit, les voitures Lefebvre devaient servir de 
base à l'organisation des transports; il était donc logique 
avec lui-même en comptant sur elles pour parer à tout et en 
se persuadant que l'absence du matériel fluvial n'était pas de 
nature à entraver la marche régulière des opérations. 

Peut-être aussi, et ce serait là une excuse, n'était-il pas 
fâché de donner satisfaction à l'opinion publique qui, tou- 
jours impatiente et prompte à s'alarmer, ccunmençait à 
trouver qu'on tardait à prendre la mer, qu*en différant 
davantage, on donnait aux Hovas le temps de s'organiser et 
qu'on s'exposait à ne pas pouvoir terminer la campagne 
avant la fin de la saison sèche. 

Le public, quand il se met à raisonner les choses, en fait 
un bloc sur lequel il porte son jugement, sans nul souci des 
circonstances qui peuvent l'infirmer, et il faut, pour résister 
aux entraînements irréfléchis de l'opinion, un courage que 
les militaires, peu habitués à la controverse et à la versatilité 
de l'esprit public, possèdent peut-être à un degré moindre 
que d'autres. 

La question d'elTeclif. — Pour passer à un autre ordre 
d'idées, une question préjudiciable se pose : un effectif de 
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quinze mille hommes était-il sufTisant pour mettre les Hovas 
à la raison ? 

A ne considérer que la virilité du peuple hova, ses moyens 
de défense, la détestable organisation de son armée et le 
mauvais état de son armement, on peut hardiment répondre 
par l'affirmative; mais il fallait tenir compte des déchets 
inévitables qu'allait entraîner la maladie. 

Or, nous sommes obligés de constater que les prévisions 
du ministère ont été, sur ce point, complètement en défaut. 
On avait prévu un déchet de 25 ^/o : il a atteint 70 o/o environ. 
Il aurait donc fallu majorer les effectifs de 40 o/o» c'est-à-dire 
les porter à vingt mille hommes en chiffre rond. C'est, du 
reste, à peu près à ce chiffre que le corps expéditionnaire a 
été progressivement porté, car on peut estimer à cinq mille 
hommes environ l'effectif de la relève expédiée de France, au 
cours de la campagne, pour combler les vides. 

Premières opérations. — L'envoi du général Metzinger 
à Madagascar, en pointe d'avant-garde pour ainsi dire, avec 
un bataillon de tirailleurs algériens, une batterie d'artillerie 
et une compagnie du génie était, sans contredit, une excellente 
mesure. L'arrivée de cet officier général allait, en effet, per- 
mettre de dégager les environs de Majunga, et de tout pré- 
parer pour recevoir le gros des troupes. Elle devait, de plus, 
faire comprendre aux Hovas que l'ère des hésitations était 
close et que la France était, cette fois, résolue à en finir. 

Le général Metzinger, au surplus, se comporta, en arrivant 
à Majunga, en chef habile, prudent et expérimenté ; il est de 
toute justice de lui rendre cet hommage qu'il n'a pas cessé 
de mériter pendant toute la durée de la campagne. 

Débarqué à la fin de février, il ne pouvait, sans témérité, 
tenter rien de sérieux' avec les faibles forces dont il disposait 
au début ; il ne pouvait pas surtout songer à pousser une 
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pointe hardie jusqu'à Suberbieville, quelque iotérèt qu'il y 
eût à s'assurer au plus vite la libre disposition du cours de 
la Betsiboka. Il devait se borner à se donner de l'air du côté 
du fleuve. 

C'est ce qu'il fit avec autant de tact que d'à-propos en 
chassant les Hovas du poste de Meverana, sur la rive droite, et 
d'Ankaboka, sur la rive gauche. Ce dernier poste surtout était 
important à occuper, en ce sens qu'il nous rendait maîtres 
de la section du fleuve accessible aux navires de haute mer 
et que, de plus, il était, en raison de sa situation sur flanc de 
la position de Marowai, très fortement occupée par les Hovas, 
une sérieuse menace pour ces derniers. 

L'inaction forcée à laquelle la plus élémentaire prudence 
condamnait le général Metzinger cessa à partir du 23 avril, 
jour où le gros des troupes commença à arriver. 

Nous avons vu, en effet, que le 2 mai, il s'emparait de 
Marowai et qu'il se mettait en marche quatre jours après 
pour Suberbieville. La véritable période des opérations mili- 
taires date de ce jour. 

Lenteur de la marche, ses causes. — La distance qui 
sépare Marowai de Mevetanana est de 140 kilomètres, soit 
dix étapes à raison de 14 kilomètres par jour. On pouvait 
donc, en douze jours (séjour compris), atteindre Suberbie- 
ville, puisque l'avant-garde n'a rencontré aucune résistance 
sérieuse. 

Or, le général Metzinger, parti de Marowai le 7 mai, n'est 
arrivé devant Mevetanana que le 9 juin, soit trente-trois jours 
de marche pour faire dix étapes. A quoi attribuer la lenteur 
extraordinaire de cette marche, alors qu'il y avait un intérêt 
majeur à sortir au plus vite de la plaine pour gagner les 
hauteurs? Simplement à ce que les moyens de transports 
faisaient défaut pour organiser les convois. Ce n'est pas avec 
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les quelques centaines de mulets dout disposaient les corps 
qu'on pouvait emporter les quinze jours de vivres nécessaires 
pour gagner d'un seul bond Suberbieville, et le général fut 
bien obligé de stationner eu route pour permettre aux 
navettes, péniblement établies entre la tête de colonne et 
Marowai, de le rejoindre et de le ravitailler. 

Rien ne peut mieux démontrer la vérité de ce que nous 
avons dit, à propos de l'arrivée prématurée des troupes à 
Majunga, que la gène éprouvée par le général Metzinger dans 
l'organisation de ses convois pendant la marcbe sur Suber- 

bievilla. 

Les eilets pernicieux, produits sur la santé des troupes par 
la lenteur de cette marche, auraient pu cependant être, sinon 
évités, du moins très atténués, si le général en chef n'en avait 
pas aggravé les conséquences en prescrivant la construction 
immédiate de cette fameuse route que le corps expédition- 
naire va désormais traîner après lui comme un boulet rivé à 
ses pieds et dont il lui sera défendu de rompre la chaîne. 

Est-ce à dire qu'en prenant une détermination dont le 
danger ne pouvait échapper à sa perspicacité, le général en 
chef n'ait pas eu de motifs sérieux de s'y résoudre? Non, 
certes. Il en avait même de si puissants qu'ils peuvent 
l'excuser dans une certaine mesure. 

Tout d'abord, il était parti de Paris avec l'ordre formel 
d'employer les fameuses voitures Lefebvre et, par suite, de 
construire une route carrossable entre Majunga et Tanana- 
rive, ordre qu'il approuvait et qu'il lui était d'ailleurs diffi- 
cile d'éluder, puisqu'il n'avait que des voitures pour orga- 
niser ses convois. 

D'autre part, le matériel fluvial était eucore en route, porté 
par des bateaux anglais. Quand et comment arriverait-il? 
C'était une question. Et comment ferait-on s'il n'arrivait pas, 
où s'il arrivait trop tard ? A quelle époque exacte ce matériel 
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pourrait-il, une fois débarqué, rendre des services? Autre 
problème non moins délicat à résoudre. 

Tous ces points d'interrogation laissaient à l'inconnu une 
part qui devait plonger le général en chef dans une cruelle 
perplexité et qui sufTirait à expliquer, même en Tabsence de 
tout ordre ferme venu d'en haut, la résolution inébranlable 
de construire la route, résolution funeste s'il en fut, et dont 
les conséquences auraient pu être incalculables avec un 
ennemi mieux avisé et plus brave. 

Aussi, est- il peut-être plus équitable de faire remonter la 
responsabilité de cette lourde faute à ceux qui donnèrent 
l'ordre de faire une route carrossable, sans se rendre compte, 
dans leur inexpérience, qu'imposer à des Européens des 
travaux de terrassier sous le climat des tropiques, c'est les 
condamner à la mort, ou tout au moins à un épuisement 
rapide et irréparable de leurs forces. 

La responsabilité du commandant en chef ne saurait cepen- 
dant être, par ce fait, complètement dégagée, car cette vérité, 
un vieux Tonkinois comme lui ne pouvait pas l'ignorer, et il 
est vraiment étrange que les résultats déplorables donnés 
dès le début par les voitures Lefebvre n'aient pas dessillé 
ses yeux. 

Peut-être faut-il attribuer son aveuglement et sa persis- 
tance à bâtir sa route même après l'arrivée du matériel fluvial, 
à cette ténacité, à cette âpreté de volonté qui sont le fond 
même de son caractère et qui devaient plus tard, disons-le à 
sa louange, le soutenir dans les circonstances les plus criti- 
ques. 

Séjour à Suberbleville. — Arrivé à Suberbieville le 
9 juin, le général en chef y concentre ses troupes et y séjourne 
jusqu'au 25 juillet. 

Nous avons entendu plusieurs officiers formuler cette 

13 



194 LA VÉRITÉ sua LA GUERRB DB MADAGASCAR 

appréciation qu'on était resté trop longtemps à Suberbieville 
et qu'on aurait très bien pu reprendre la marche en avant dès 
le 10 juillet, la flottille ayant à cette date apporté à Marololo 
tous les approvisionnements nécessaires. 

Nous croyons que cette appréciation est erronée. C'est seu- 
lement à la date du 15 juin, que le matériel fluvial a été com- 
plètement à flot et a pu donner son entier rendement Or, si 
on calcule ce rendement, en tenant compte des circonstances 
défavorables de la navigation, telles que la force des cou- 
rants, les échouages, la faiblesse des machines, on voit en 
serrant l63 calculs de près qu'il n'était pas possible avec les 
vingt-six chalands que les canonnières et les canots à vapeur 
pouvaient remorquer à chaque voyage, de transporter en 
un mois à Marololo plus de 2,400 tonnes, qui, déduction faite 
du matériel et des denrées destinées à la nourriture des che- 
vaux ou mulets, ne représentaient en somme que 500 tonnes, 
disponibles pour la marche en avant, soit dix-huit jours de 
vivres pour un effectif de cinq mille hommes et de cinq mille 
mulets. 

Et, comme d'autre part, il était aussi logique que prudent 
de dépasser ces quantités en prévision des retards qui pou- 
vaient survenir en cours de route, nous estimons que le 
commandant en chef a agi sagement en différant son départ 
jusqu'au 25 juillet. 

11 aurait peut-être pu gagner cinq jours, huit au plus, 
mais ce n'est pas là, suivant nous, qu'a été la perte de temps. 
C'est dans la construction de la route d'abord, entre Majunga 
et Marololo, et plus tard entre Suberbieville et Andriba, car 
le commandant en chef, fidèle à son programme, prescrivit 
la continuation de celte route au-delà de Marololo et exigea 
que les troupes conformassent leur marche à ses progrès. 

A la vérité, la construction d'une route pour gagner les 
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hauts plateaux à travers un pays désert et dépourvu de 
toutes ressources pouvait ici se justifier. 

La Betsiboka n'étant pas navigable, pas plus que Tlkopa 
en amont de Marololo, il ne fallait point songer à organiser 
des convois fluviaux et, d'autre part, le nombre des mulets 
dont on disposait était insuffisant pour organiser des convois 
composés exclusivement de mulets de bât. Du reste, on 
n'avait pas de bâts. L'emploi des voitures Lefebvre, et, par 
suite, la construction d'une route carrossable, s'imposait 
donc à partir de Suberbieville ; c'était la conséquence obligée, 
inéluctable, de l'idée fausse qu'on s'était faite à l'origine sur 
les moyens à employer pour assurer les transports, idée qui 
devait porter ses tristes fruits presque jusqu'à la clôture des 
opérations. 

La question des bœufs porteurs. — Les mulets de bât 
faisant défaut, ou tout au moins étant en nombre insuffisant, 
ainsi que nous venons de le dire, nous avons été surpris que 
l'on n'ait pas songé à utiliser les bœufs du pays comme bêles 
de somme. 

Les gros pâturages de Marowai en contenaient une quan- 
tité innombrable et auraient fourni, à cet égard, des res- 
sources inépuisables puisque le corps expéditionnaire en a 
consommé environ dix mille sans qu'il y parut. 

Question de dressage, dira-t-on? C'est possible, mais dres- 
sage facile, en tout cas, car nous avons vu nous-méme plu- 
sieurs officiers qui, en huit jours, avaient dressé des bœufs à 
porter des fardeaux et les utilisaient pour leur service per- 
sonnel. Il suffisait de leur couper les cornes et de les sou- 
mettre tous les jours à uu entraînement progressif. 

Il semble qu'il y avait là un moyen de transport facile 
à exploiter, sous la condition, bien entendu d'avoir eu 
assez de prévoyance pour faire venir d'Afrique les coolies 
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conducteurs nécessaires, car, eo ces matières, tout s'en- 
chatoe. 

Quoi qu'il eo soit, au surplus de cette idée que dous avons 
retrouvée, non sans quelque étonnement, en parcourant la 
collection de Tun des journaux qui ont le mieux renseigné le 
public sur les événements de Madagascar, elle ne fut pas 
exploitée et l'on reprit, le 10 juillet, les travaux de la route. 

Construction de la route de Suberbleville à An- 
drlba, ses conséquences au point de vue de Tétat 
sanitaire. — Ces travaux eurent, naturellement, au point 
de vue de la santé des troupes, les mêmes effets désastreux 
que par le passé, avec cette différence, toutefois, qu'ils furent 
aggravés par l'accroissement des difficultés que présentait le 
tracé de la route dans un pays montagneux, coupé de gorges 
profondes, semé de hauts escarpements, qu'il fallait gravir 
ou contourner, et aussi par l'état d'anémie que les fatigues 
précédentes, greffées sur l'action débilitante du climat, avaient 
développé chez les hommes en dépit du repos relatif dont ils 
venaient de jouir à Suberbleville. 

Aussi, vit-on le nombre des indisponibles aller tous les 
jours croissant ; le corps expéditionnaire fondait comme 
neige au soleil. 

Dans la marche de Majunga à Suberbieville, on avait perdu 
le cinquième de l'effectif; de Suberbieville à Andriba, les 
deux cinquièmes périrent ou allèrent encombrer les hôpi- 
taux ; si bien qu'à Andriba, lorsque le général en chef, pressé 
par la saison des pluies qui approchait, fit l'appel des hom- 
mes valides en vue d'un coup de main décisif à tenter, 
il constata avec une bien cruelle amertume qu'en faisant 
flèche de tout bois, il ne pouvait pas compter former une 
colonne de plus de quatre à cinq mille fusils. Et on était au 15 
de septembre, c'est-à-dire qu'on n'avait plus devant soi que 
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quarante jours pour s'emparer de la capitale hova doDt on 
était encore séparé par quinze jours de marche. 

Formation de la colonne volante. — Placé ainsi en 
l'air, à 400 kilomètres de sa première base d'opérations, avec 
une longue traînée de malades et de mourants, dispersés sur 
ses derrières, n'ayant, pour se présenter devant Tananarive, 
qu'une maigre colonne dont l'effectif ne dépassait pas l'effectif 
normal d'un régiment, obligé avec ces faibles forces de mar- 
cher sur la capitale ennemie au risque de se faire écraser, 
pour peu que le peuple hova fit preuve de quelque virilité, ou 
bien de faire, aux yeux de la France indignée et de l'Europe 
satisfaite, un public aveu d'impuissance en se repliant sur la 
côte. Tel était le terrible dilemme, l'impasse sans issue 
auxquels l'impéritie des organisateurs de l'expédition et 
l'inexpérience de l'entourage du général en chef avait acculé 
ce dernier. 

La situation était, sans contredit, une des plus graves et' 
des plus critiques dans lesquelles un chef militaire puisse se 
trouver, et c'est une justice à rendre au général Duchesne 
que, placé dans cette redoutable alternative, il n'hésita pas 
un seul instant à prendre le seul parti digne de lui et de ses 
troupes. Il résolut de marcher sur Tananarive et de risquer 
le tout pour le tout. 

Cette résolution n'est pas faite pour surprendre, quand on 
connaît le caractère du général Duchesne. 

Grand, fort, vigoureux cavalier, le visage austère et dur, 
cet officier général est un timide comme l'était Davout, avec 
lequel il a, toute révérence parler, de nombreux points de 
ressemblance morale. 11 cherche à dissimuler cette timidité 
sous une rudesse d'abord, qui n'est le plus souvent qu'appa- 
rente et qui voile mal les scrupules dont sa conscience se 
laisse facilement assaillir. Il est méticuleux, tatillon même; 
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il veut tout voir par lui-même, se rendre compte de tout et 
accepte diiQcilemeut la contradiction. C'est, pour employer 
une expression militaire pittoresque, « un méfiant » dans 
toute la force du terme. Mais, à côté de ces légers défauts, 
qui procèdent tous d'un sentiment peut-être exagéré du 
devoir, le général Duchesne possède une qualité rare et bien 
précieuse pour un homme de guerre; une force de volonté, 
une ténacité inébranlables et à l'épreuve de tous les coups 
du sort. Il cherche, hésite et tâtonne avant de prendre un 
parti; mais, une fois sa résolution prise, il n'est pas de puis- 
sance humaine capable de l'ébranler. L'homme, tout à l'heure 
flottant et indécis, devient un roc ; il ne voit plus que le but à 
atteindre et fait converger vers ce but les efforts de tous. 
Avec cela, très dur pour lui-même comme pour les autres, 
exigeant sans tracasserie, mais avec une sévérité qui, sans 
exclure la bienveillance, n'admet guère la défaillance chez les 
subordonnés. 

Cette qualité suffirait, à défaut d'autres, pour en faire un 
général d'une grande valeur. Elle lui fut d'un puissant 
secours dans les graves conjonctures où il se trouvait engagé. 
Ayant pris son parti, il resta sourd à toutes les objections, 
ranima le zèle des uns, la confiance des autres et parvint 
ainsi, en peu de jours, à élever le moral de tous à la hauteur 
des circonstances. 

Aussi, est-ce avec un légitime orgueil et avec une foi entière 
dans le succès que la colonne légère se mit en marche pour 
Tananarive le 15 septembre. 

Ainsi qu'il convient à de vrais Français, le matin de ce 
jour, la joie rayonnait sur tous les visages. La tristesse et 
l'ennui avaient fait place à la gaieté et à la bonne humeur ; il 
était visible qu'on pouvait tout demander à cette phalange 
de braves. 

Cette marche de quinze jours, en plein pays ennemi, d'une 
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coloQne qui comptait à peiae 4,000 fusils dans le rang fut un 
modèle du genre. Pas une défaillance, pas un traînard; on 
combat tout en marchant, sans laisser aux Hovas une minute 
de répit, on les pousse devant soi, la baïonnette aux reins, 
de nuit comme de jour. C'est un ouragan qui passe, devant 
lequel tout cède, tout fuit; et si nous avons été forcés, en nar- 
ra leurs fidèles el impartiaux, de relever les erreurs ou les 
fautes commises dans les deux premières périodes de la cam- 
pagne, ici nous sommes heureux de pouvoir payer à la 
colonne légère et à son chef le juste tribut d'admiration qui 
leur est dû. La plus stricte discipline fut observée; il n'y eut 
pas, durant ces quinze jours, un seul acte de maraude à 
réprimer, et la précision des mouvements fut telle qu'au jour 
prévu, à l'heure dite, la colonne se présenta devant Tanana- 
rive, pour recueillir, après une journée de combat, la légitime 
récompense due au dévouement des soldats et à la persévé- 
rance de leur chef. 

Celle-ci venait confirmer une fois de plus la vieille devise 
dont devraient toujours s'inspirer les hommes de guerre : 
audacter et fortiter. 

Le jour même de la prise de Tananarive, cependant, une 
faute tactique grave fut commise au début de l'action ; elle 
aurait pu, avec un ennemi plus avisé et plus audacieux, avoir 
les plus fâcheuses conséquences. Il est de notre devoir de la 
signaler, parce qu'elle constitue une dérogation à un principe 
tactique, essentiel et trop souvent méconnu, malgré les leçons 
de l'expérience. 

Il est, en effet, universellement admis que toute'attaque doit 
être préparée par l'artillerie et que, faute d'attendre que cette 
préparation soit suffisante, les troupes chargées de donner 
l'assaut s'exposent presque fatalement à un échec. 

Malheureusement, cette théorie, consacrée par de cruelles 
expériences, est repoussée par les fantassins de race, dont 



200 LA VÉItlTÉ SUR LA. OUBRRB DB MADAGASCAR 

Tamour-propre et l'esprit de corps s'accommode mal avec la 
nécessité de céder le pas au canon ; aussi, n'est-il pas rare de 
les voir se ruer sur l'ennemi sans attendre que le feu de 
l'artillerie ait porté dans ses rangs la désorganisation et la 
mort. 

C'est ce qui est arrivé à Tananarive. On a vu, en effet, que 
les tirailleurs algériens se lancèrent à l'attaque avant que 
Tartillerie eût fait son œuvre. Qu'arriva-t-il ? C'est qu'après 
avoir essuyé une fusillade meurtrière qui coucha cinquante 
des nôtres sur le carreau, il fallut s'arrêter, se cramponner 
au terrain et appeler le canon à l'aide. En moins d'une heure, 
celui-ci forçait la reine à hisser le drapeau blanc. Si on l'avait 
fait intervenir plus tôt, conformément aux vrais principes, il 
est probable que nous serions entrés dans Tananarive sans 
tirer un coup de fusil et sans avoir à regretter les pertes que 
le courage et l'ardeur irréfléchis de quelques officiers occasion- 
nèrent. 

Nous croyons devoir relever cet incident parce que, avec 
un ennemi entreprenant et prenant l'offensive après l'échec 
de l'attaque brusquée des tirailleurs, il aurait pu avoir les 
plus fâcheuses conséquences et qu'il contient un utile ensei- 
gnement à livrer aux méditations de tous les officiers. 

Fonctlonnemeiit des dlITéreiits services. — Nous en 
avons fini avec l'examen critique des opérations militaires 
proprement dites du corps expéditionnaire. 

Nous ne reviendrons pas sur les vices que nous avons 
relevés dans le fonctionnement des différents services et en 
particulier du service de santé. L'absence de médicaments, 
l'insuffisance du personnel sanitaire d'exploitation, l'incapa- 
cité administrative du personnel médical, en général, et de 
celui du ministère de la guerre, en particulier, tant au point 
de vue de la gestion du service à Madagascar qu'au point de 
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vue du rapatriement des malades, tout cela a été discuté 
dans les journaux et dans diverses publications avec une 
passion qui, parfois, n'était pas exempte d'injustice. Tout a 
été dit sur ce sujet; le lecteur nous saura gré de ne pas 
insister et de laisser dans Tombre les responsabilités qu'il 
n'aura pas de peine au surplus à faire remonter à leur véri- 
table origine, pour peu qu'il veuille bien rapprocher les effets 
de leurs causes. 

En faisant ce rapprochement, qui ne saurait être très 
laborieux après la lecture attentive du récit de la campagne, 
il se convaincra sans peine que si les services de l'artillerie, 
du génie et de l'intendance ont bien fonctionné, il n'en a pas 
toujours été de même des autres services, constatation 
fâcheuse pour certains, mais qui ne saurait porter une grave 
atteinte à leur valeur professionnelle, eu égard aux conditions 
dans lesquelles les divers services ont été constitués et aux 
fautes commises par les organisateurs de l'expédition. 

Nous ne voudrions pas cependant passer aux yeux de nos 
lecteurs pour des censeurs impitoyables et nous exposer à 
nous voir appliquer la vieille maxime toujours si vraie : 
« L'art est aussi difficile que la critique est aisée. » 

Pour éviter de prêter le flanc de ce côté aux esprits mal- 
veillants qui pouraient être tentés de voir dans cette publica- 
tion autre chose que le désir sincère de contribuer dans la 
mesure de nos modestes efforts au redressement de certaines 
pratiques mauvaises, de traditions détestables fort en hon- 
neur depuis longtemps au ministère de la guerre et de la 
marine et qui, par leur persistance, sont de nature à compro- 
mettre les intérêts supérieurs de la grandeur et de la défense 
du pays, nous allons, pour clore définitivement lo débat, nous 
exposer nous-même à la censure en opposant à ce qu'on a 
fait ce que, suivant nous, on aurait dû faire. 
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Notre opinion personnelle sur la manière dont 
les opérations auraient dû Otre conduites. — Nous 
aurions tout d'abord adopté la route de Tamatave comme 
ligne d'opération de préférence à la vallée de la Betsibôka. 
Toutefois, la question de la ligne d'invasion étant écartée» 
puisque le mauvais vouloir de la marine ne permettait pas 
d'espérer que le matériel fluvial fut en état d'être utilisé avant 
le 15 juin, la première chose à faire était de différer l'envoi 
du gros des troupes jusqu'à cette date, en prescrivant au 
général Metzinger de se donner de l'air du côté du fleuve, 
d'organiser Majunga, de construire le warf, de débarquer et 
d'engerber les approvisionnements et le matériel expédiés de 
France dès la première heure. 

En second lieu, il fallait laisser les voitures Lefebvre à leur 
constructeur, doter le corps expéditionnaire, avec l'argent 
employé à leur achat, de quinze mille mulets achetés en 
France, profiter de l'inaction forcée à laquelle nous condam- 
naient les lenteurs de la marine pour aller recruter en 
Afrique ou en Indo-Chine six mille conducteurs sénégalais 
ou annamites et enfin prendre toutes les mesures pour que 
le gros des troupes, les conducteurs et les mulets fussent 
débarqués à Majunga le i5 juin, ni plus tôt, ni plus tard. 

Dans ces conditions, le corps expéditionnaire tout entier 
pouvait, dès le 16 juin, se mettre en marche pour Suberbie- 
ville. La flottille chargée exclusivement en vivres et matériel 
lui servait de convoi en se maintenant à sa hauteur; les 
troupes, remontant la rive gauche de la Belsiboka, seraient 
ainsi arrivées en quinze jours à Suberbieville en suivant la 
piste muletière qu'on n'avait pas besoin de rendre carrossable 
ni même d'élargir. 

Pendant tout le mois de juillet, le corps expéditionnaire 
aurait attendu à Suberbieville que la flottille eût apporté à 
Marololo, devenu base secondaire d'opérations, tous les 
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a ppro vision DemeDts Dëcessaires pour la reprise de la marche 
en avant (i). 

Le parcours de Majunga à Suberbieville eflectué ainsi, sans 
fatigue ni surmenage, le repos complet que les troupes 
auraient trouvé dans cette place, auraient eu, selon toute 
probabilité, pour effet de réduire le chiffre des indisponibles 
à 30 o/o environ de Teffectif total, de telle sorte que le général 
en chef aurait eu pour marcher sur Tananarive dix mille 
hommes valides pour le moins. 

En profitant de son séjour à Suberbieville pour porter les 
avant-postes sur le Beritzoka, il pouvait à la date du l^ août 
réunir au Ponceau vingt jours de vivres (*' pour une colonne 
de six mille hommes, convoyée par dix mille mulets, et mar- 
cher avec ces forces sur Tananarive, tout en laissant à 
l'arriére une réserve de quatre mille hommes et de cinq mille 
mulets pour couvrir ses communications et lui venir en aide 
en cas de besoin. 

Ainsi constifuée, cette colonne de six mille hommes n'ayant 
plus de route à construire, arrivait le 8 août presque intacte 
à Andriba (huit étapes de 15 kilomètres chacune). 

Elle était obligée de stationner en ce point jusqu'au 20 août 
afin de permettre aux navettes de fonctionner entre l'arrière 

(1) Nous avons dit précédemment que le matériel fluvial dont on disposait 
permettait de réuuir en un mois à Marololo 2,400 tonnes de matériel au 
maximum. Si le lecteur désire faire le calcul, cela lui sera facile en partant 
des données suivantes : Les quatre canonnières calant 0",52 pouvaient remor- 
quer deux chalandti chacune, les huit autres un seulement Les six canots à 
vai>eur en remoirquaient un ; le Boeni, petit canot à vapeur appartenant à 
M. Suberbie, un autre; soit en tout vingt trois chalands. Chaque clialand 
pouvait porter quinze tonnes et il fallait de quatre à cinq jours pour faire un 
voyage aller et i-etour entre Ankabolca et Marololo. Les transports sur la 
section maritime du fleuve jusqu*à Ankaboka étaient assurés par des navires 
de mer qui pouvaient alimenter ce poste à discrétion, sans limites de temps 
ni de quantités. 

tt) Le lecteur peut s^assurer que dix mille mulets peuvent porter vingt Jours 
de vivres pour six mille hommes k Kiison de 1 kilog. par homme et 4 kilog. par 
animal. Le calcul est des plus smiples à faire. 
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et l'avaDt et de reconstituer les approvisionnements con- 
sommés. 

A cette date du 20 août, la colonne, réduite peut-être à 
cinq mille hommes par la maladie, mais reconstituée à six 
mille par les renforts venus de l'arrière, partait avec vingt 
jours de vivres pour Tananarive où le général en chef arrivait 
le 5 septembre. 

C'était un gain de deux mois sur la durée totale de l'expé- 
dition et une diminution de pertes que Jious ne pouvons pas 
évaluer à moins de 60 o/o de celles que le corps expédition- 
naire a subies par la maladie. 

Telle aurait dû être, suivant nous la ligne de conduite à 
suivre. Pas de voitures Lefebvre, pas de route, des bateaux 
.entre Majunga et Marololo, et des mulets entre Suberbieville 
et Tananarive; voilà quelle était la seule solution raison- 
nable, celle qu'auraient à coup sûr préconisée les officiers 
qui avaient fait les rudes campagnes du Tonkin, si d'aven- 
ture on avait jugé utile en haut lieu d'utiliser leurs services 
ou tout au moins de prendre leurs avis. 

Certes, nous n'ignorons pas qu'il est aisé de forger à poste- 
riori des plans d'opérations, lorsque les événements sont 
venus fournir des indications nettes sur les fautes commises, 
et c'est pourquoi nous n'aurions eu garde de tomber dans ce 
travers, si le hasard n'avait voulu qu'avant même le départ 
des troupes nous eussions eu, à plusieurs reprises, l'occasion 
de nous expliquer sur toutes ces questions avec de vieux 
coloniaux et de prédire à peu près tout ce qui est arrivé. Le 
hasard a parfois de ces surprises. 

Quoi qu'il en soit au surplus et quel que soit te jugement 
que le lecteur pourra porter sur notre opinion personnelle, 
nous ne lui demandons ({u'une chose, c'est d'être convaincus 
que cette opinion est formulée avec une absolue sincérité et 
une entière bonne foi. 
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Nous voici arrivés ou à peu près au bout de notre course 
et l'heure est veuue de jeter uu regard d'ensçmble sur les 
événements dont Ttle de Madagascar vient d'être le théâtre, 
afin de répondre, dans le recueillement de la réflexion, à cette 
question que tout cœur vraiment français se pose anxieuse- 
ment (fliaque fois qu'une occasion se présente de juger à 
l'œuvre notre armée. 

Sommes-nous prêts pour l'heure de l'immanente justice? 
Sommes-nous assez forts pour prouver que le « droit prime 
la force » ? 

Le Tonkin et le Dahomey ont déjà répondu : oui. Mada- 
gascar vient de confirmer cette consolante réponse. 

Il y a eu certes des erreurs de principe commises, erreurs 
qui trouvent leur explication naturelle dans les conditions 
particulières de la guerre coloniale; mais en ce qui concerne 
les qualités de commandement proprement dites, tous les 
ofliciers, depuis le général en chef jusqu'au sous-lieutenant, 
ont fait preuve non pas de zèle, de bravoure et de dévouement, 
ce sont là des qualités qui sont monnaie courante dans 
l'armée française et il est superflu d'en parler, mais d'un 
savoir et d'une habileté au-dessus de tout éloge. 

Quant au soldat, il a été simplement admirable de disci- 
pline, de courage, d'entrain et de dévouement. Les épreuves 
qu'il a subies dans cette mémorable campagne ont été à cer- 
tains égards plus terribles que celles que nous avons essuyées 
en 1870, bien plus pénibles en tout cas que celles des campa- 
gnes du Tonkin et du Dahomey. 

Les soldats les ont supportées sans une plainte, sans un mur- 
mure, avec un stoïcisme digne des vétérans de la grande armée. 

Gloire à eux et à la France qui engendre de tels enfants I 
Appuyée sur de pareils défenseurs, elle peut regarder l'ho- 
rizon d'un œil calme et attendre avec une sereine confiance 
l'heure des grandes réparations. 



CHAPITRE IX 



Occupation de l'Ile 



FORCES MILITAIRES A ENTRETENIR POUR ASSURER l'OCCUPATION DE 
l'île, dissolution de l'aRMÂE HOVA. — TROUPES INDIGÈNES A 
CRÉER. — EFFECTIF DES TROUPES d'oCCUPATION. — POINTS 
IMPORTANTS A OCCUPER, PROJET D'OCCUPATION DE L'ILE, PORT 

militaire a créer. — réorganisation administrative de 
l'île. 

I) oe suffit pas d'avoir vaincu les Hovas. Aiosi qu'il arrive 
toujours, après avoir démoli, il faut rebâtir, et ce n'est pas le 
plus aisé de la besogne ni le moins coûteux. 

L'acte unilatéral que M. Laroche a fait signer à la reine, 
comme complément du traité, nous donne, à cet égard, 
toute latitude, mais encore faut-il, si nous voulons substituer 
à la tyrannie des Hovas un système administratif susceptible 
d'amener la prospérité dans la nouvelle colonie, que nous 
nous mettions en situation de faire respecter nos volontés et 
de les imposer, non seulement aux Hovas, mais encore à 
toutes les peuplades plus ou moins dissidentes qui ont vécu 
jusqu'à ce jour dans une demi-indépendance et qui pour- 
raient être tentées de repousser les bienfaits de notre civili- 
sation. 

En d'autres termes, il faut occuper militairement le pays 
de façon à prévenir toute tentative de soulèvement, à la 
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réprimer au besoin, à pouvoir, en un mot, parler et agir en 
maîtres. 

Cette période de pacification et d'organisation sera, sans 
conteste, la plus longue et la plus laborieuse; elle coûtera, à 
la métropole, plus d'hommes et d'argent que la conquête 
elle-même et, certes, M. Laroche a assumé, en acceptant les 
fonctions de Résident général, la responsabilité d'une tâche 
peu enviable. 

Est-ce à dire, cependant, qu'il ne puisse venir à bout des 
diflicultés sans nombre qu'il va avoir à résoudre? Nous ne le 
pensons pas. Nous croyons qu'il lui sera possible, avec du 
tact, de la mesure et une grande fermeté de caractère, de 
jeter les premières bases d'une organisation solide et pros- 
père, surtout s'il sait 8*inspirer de la conduite et des exem- 
ples de son éminent prédécesseur, M. le Myre de Villers, dont 
le nom vient naturellement sous la plume toutes les fois qu'il 
s'agit d'une colonie à organiser. 

Nous ne voulons en rien préjuger les mesures qu'il prendra 
pour asseoir sur des bases indestructibles notre autorité à 
Madagascar; mais nous croirions laisser notre tâche ina- 
chevée, si nous ne faisions connaître au lecteur notre appré- 
ciation personnelle sur la manière dont nous concevons 
l'occupation militaire de l'Ile et si nous n'indiquions, tout au 
moins dans ses grandes lignes, quelle doit être la règle de 
conduite à adopter pour hâter la pacification et l'organisation 
du pays. 

Un séjour prolongé dans nos grandes colonies nous donne 
le droit d'avoir, sur cette question, une opinion et de la faire 
connaître à nos lecteurs. 

Forces militaires à entretenir poar assarer roccu- 
patlon de File, dissolution de Tarmée hova. — En ce 

qui concerne l'occupation militaira du pays, une question 
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préjudicielle se pose : Que doit-on faire de l'armée hova? 
Vat-OD la réorganiser sur les bases de la législation de 1879, 
en lui donnant un bon armement et en instruisant ses 
cadres? 

Convient-il, au contraire de la dissoudre purement et sim- 
plement et, dans ce cas, comment assurera-t-on l'occupation 
de rUe? 

Selon nous, ce n'est ni ceci ni cela qu'il faut faire, c'est 
dans une solution mixte qu'on peut trouver, à la fois, éco- 
nomie et sécurité. 

Il serait, en effet, souverainement imprudent de mettre aux 
mains du gouvernement bova une arme aussi dangereuse 
qu'une armée de quarante mille bommes, instruits et bien 
armés. 

Il est hors de doute que la cour d'Emyrne, dont on connaît 
la duplicité et l'esprit d'intrigue, parviendrait tôt ou tard à 
la diriger contre nous, quelles que fussent la vigilance et 
l'habileté de notre Résident général. Ce serait donner le bâton 
pour se faire battre. 

D'autre part, nous ne pouvons songer à entretenir à Mada- 
gascar un corps d'armée composé exclusivement de troupes 
continentales, en raison même des gros effectifs qui seront 
nécessaires pour maintenir l'ordre dans un pays dont la 
superficie dépasse celle de la France, de la Belgique et de la 
Hollande réunies. 

C'est donc une solution mixte, analogue à celle qui a été 
appliquée en Indo-Chine qui s'impose. 

Elle consisterait, d'après nous : 

lo A entretenir dans le pays et aux frais de la colonie une 
force militaire, comprenant un noyau de troupes européennes 
et des troupes indigènes ; 

2o A organiser avec les débris de l'armée hova ou avec des 
hommes recrutés dans les tribus vassales, une milice locale 

H 
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encadrée avec des européens et chargée de la police el du 
maintien de Tordre, sous la direction et l'autorité exclusive 
des résidents. 

Mais, nous dira-t-on, c'est l'annexion pure et simple que 
vous proposez Jà ? Parfaitement, c'est l'annexion, seulement 
cette annexion est effective et non pas nominale, car nous 
gardons précieusement le nom de protectorat, si cher à ceux, 
si nombreux en France, qui se laissent séduire par les mots 
sans voir le fond des choses. Se figure-t-on, en effet, les gou- 
verneurs hovas disposant librement des milices et allant avec 
leur concours rançonner les habitants à la barbe des rési- 
dents qui leur serviraient de paratonnerre? Cela n'est pas 
sérieux; autant vaudrait, étant donné les mœurs administra- 
tives introduites par l'ex-premier ministre, confier le soin de 
faire la police à des bandes de Fahavalos. 

On l'a bien vu au Tonkin et en Annam où, après bien des 
hésitations regrettables, on a fini par ne laisser aux manda- 
rins annamites, pour tout appareil militaire, que des porteurs 
de lances de pagode et de bâtons à tablettes. 

Les milices doivent donc être placées sous la direction et 
l'autorité des résidents. Nous estimons, en outre, qu'elles 
devraient être pourvues d'armes modèle 1874 (de préférence, 
la carabine de cavalerie) pour les différencier des véritables 
troupes qui, elles, seraient armées du fusil modèle 1886. 

Troapcs indtgpènes à créer. — En ce qui concerne les 
troupes indigènes à créer, on puiserait dans les contingents 
de l'armée hova convenablement sélectionnée, par engage- 
ments volontaires, en attendant que l'établissement d'un état 
civil dans le pays permit de procéder par voie de tirage au 
sort. 

Les diverses unités seraient toutes commandées par des 
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offîciers français ; leurs cadres inférieurs seraient constitués 
moitié avec des Européens, moitié avec des indigènes. 

Effectif des troupes d'occupation. — Eu adoptant ces 
deux principes, l'occupation de l'Ile pourrait être, suivant 
nous, complètement assurée avec une brigade de troupes 
européennes et une division indigène, soit un total de trois 
brigades, à six bataillons chacune qu'il faudrait doter de six 
batteries de montagçe, de deux compaguies du génie ve'taues 
de France et de trois compagnies du train dont deux formées 
avec des indigènes. 

Le corps d'occupation comprendrait ainsi, à raison de 
mille hommes par bataillon, vingt mille hommes de troupes 
régulières placées sous le haut commandement d'un général 
de division. 

En ce qui concerne le système d'occupation à adopter pour 
maintenir les populations en respect et faire la guerre aux 
Fahavalos, nous ne saurions trop recommander celui qui fut 
mis en pratique dans le Delta du Tonkin sous le commandement 
du général Jamont et qui donna de si remarquables résultats. 

Jusqu'à cette époque, toutes les fois qu'une bande rebelle 
était signalée dans la région, on organisait à grands frais une 
colonne expéditionnaire ainsi que cela se pratique encore en 
Afrique. La colonne partait, traînant après elle des centaines 
de coolies, sans jamais rencontrer l'ennemi qui disparaissait 
à son approche pour venir sur ses derrières piller et incendier 
les villages qu'elle quittait à peine, si bien qu'après dix ou 
quinze jours de marches et de contre-marches, elle rentrait 
les mains vides dans sa garnison, mais non sans avoir écorné 
le budget du protectorat d'une trentaine de mille francs. 

L'impuissance, et par suite l'inutilité de ces colonnes, 
ayant été reconnue, on eut l'idée de les supprimer et d'y 
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foppléer en ai^iiieotant à profosioo le nombre de postes 
pennaoeiits établis dans les régions trooMées. 

Dans certaines contrées, comme le Baj-Say, le réseau de 
ces postes, dont reffectîf ne dépassait pas one cinquantaine 
dliommes, était tellement serré qœ les Tîgies de la plupart 
d'entre eox pooTaient se voir et communiquer l'une avec 
Tautre par des signaux, du haut de leur mirador. 

Placés ainsi i quelques kilomètres, ces postes pouvaient se 
prêter un mutuel appui et tomber i l'improTiste sur les bandes 
de pirates assez imprudates pour s'aventurer dans les mailles 
de ce redoutable filet. 

Ce système, appliqué avec intelligence et esprit de suite, 
donna des résultats magiques. En quelques semaines, le calme 
et Tordre furent rétablis dans les provinces les plus agitées au 
point qu'on pouvait circuler librement dans le Delta sans 
escorte et sans armes. 

C'est dans cet esprit que devra it être organisée, suivant nous, 
l'occupation de Madagascar. Ce système a le triple avantage 
de faciliter l'exploration du pays, d'assurer la sécurité de tous 
et de se prêter à une très grande élasticité, car rien n*empèche 
de garder les troupes concentrées en un point convenable- 
ment choisi, lorsque le pays est tranquille. 

La mise en pratique de ce système serait, du reste, singuliè- 
rement facilitée à Madagascar par les nombreux rovas (postes 
fortifiés) que les Hovas ont construits dans toutes les régions 
soumises à leur suzeraineté. 

Points importants à occuper, projet d'occopation 
de l'Ile, port militaire à créer. — Le choix des points 
importants à occuper doit être l'objet, sur les lieux mêmes 
d'une étude approfondie. 

On ne saurait, à cet égard, formuler des règles précises ; tout 



LA. VÉRITÉ SUR LA GUBRRB DB MADAGASCAR 213 

dépend de la nature du pays à occuper, de la turbulence ou 
de la docilité des populations. 

Ou admet, cependant, qu'il faut, en principe, occuper les 
centres de populations importantes et tenir les grandes val- 
lées en s'établissant fortement à leur tête et à leur débouché. 

A Madagascar, en particulier, il nous parait de toute évi- 
dence qu'il faut occuper fortement le plateau central, qui, 
indépendamment de sa richesse, de sa fertilité, de la densité 
de sa population et des conditions climatériques très favora- 
bles que les Européens y rencontrent, forme comme une 
sorte d'immense forteresse naturelle, inaccessible aux indi- 
gènes des bas pays et d'où descendent toutes les grandes 
artères fluviales de l'Ile. 

C'est en nous inspirant de cette idée fondamentale que 
nous avons dressé un projet d'occupation de notre nouvelle 
colonie, aussi bien en ce qui concerne l'intérieur des terres, 
que le littoral. Nous le donnons dans le tableau ci-après, à 
litre d'indication et de simple curiosité, car c'est une œuvre 
entièrement personnelle, qui ne peut en rien faire préjuger 
les intentions du gouvernement et du résident général, dont 
nous ignorons totalement les vues. 

Projet d'occupation de Madagascar avec une brigade 
européenne et une division indigène : 

A. — Occupation du plateau central 

Troupes françaises Troupes indigènes 

Mandritsara 2 compagnies. 1 bataillon. 

12 bataillons. 1 bataillon. 
3 butt.de montagne. 
1 comp. du génie. 

1 comp. du train. 1 compagnie du train. 

Betafo 1 compagnie. 1 bataillon. 
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Troupes françaises Troupes indigènes 

!1 bataillon. 2 bataillons. 

2 batt.de montagne, 
icomp. du génie. 
1 comp. du train. 1 bataillon. 
Ihosy 2 compagnies. 1 bataillon. 

B. — Occupation de la vallée de la Betsiboka 

(2 compagnies. 1 bataillon. 

M»^""*"*»*^ î 1 batt. de montagne. 

O. — Occupation du littoral 

AfAJUNGA 1 compagnie. 1 bataillon sakalave. 

TuLLÊAR 2 compagnies. 1 bataillon. 

Fort-Dauphin. ... 2 compagnies. 1 bataillon. 

Tamatave 1 compagnie. 1 bataillon. 

Diego-Suarez serait occupé par des troupes détachées de la 
Réunion. 

Ce qui fait un total égal à reffectif que nous avons indiqué 
plus haut. 

II va de soi que nous avons choisi les localités ci-dessus, 
d*après la simple inspection de la carte et en nous inspirant 
des renseignements que nous avons sur le pays ; nous ne les 
donnons, du reste, que pour faire mieux saisir au lecteur 
Tesprit qui doit, selon nous, présider à la répartition des 
troupes sur Téchiquier stratégique, eu égard aux régions à 
surveiller étroitement. 

Go remarquera, tout d'abord, que nous avons disséminé 
les troupes indigènes de façon, qu'en cas de mutinerie, les 
troupes françaises, placées à côté d'elles, puissent aisément 
mettre les rebelles à la raison. 
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Dans la région centrale, en dehors de la capitale et de 
Fiaranantsoa, qu'il est essentiel d'occuper fortement afin 
de pouvoir parler en maîtres au gouvernement hova, il est 
indispensable d'occuper, au Nord, un centre important pour 
étendre notre influence sur les tribus indépendantes de cette 
région tourmentée et nous relier par la voie de terre avec 
Diego-Suarez. 

Au Sud, il est tout aussi nécessaire d'établir un poste 
sérieux, pour surveiller et contenir les peuplades sauvages 
que les Hovas n'ont jamais pu dompter. C'est dans ce même 
but que l'occupation de Tulléar et de Fort-Dauphin nous 
parait s'imposer. Tulléar est, du reste, un centre commercial 
relativement important, où se donnent rendez-vous les mari- 
niers qui font le petit cabotage dans la partie sud de la côte 
occidentale. 

Quand aux grandes vallées encore inexplorées, du versant 
occidental, qui descendent de la grande chaîne pour venir 
s'épanouir sur la côte du canal de Mozambique, leur occupa- 
tion sera l'œuvre du temps et se fera avec des milices, à 
mesure que notre influence s'aflirmera dans ces vastes 
régions, ignorées encore pour la plupart des Hovas eux- 
mêmes. 

L'occupation de la vallée de la Betsiboka s'impose seule 
pour le moment. Non seulement elle nous oflre le seul débou- 
ché vers la côte occidentale, jusqu'ici bien connu de nous, 
mais encore c'est la seule qui puisse, quant à présent, servir 
à l'établissement d'une roule carrossable, et dans l'avenir, 
d'une voie ferrée mettant en communication la capitale et le 
canal de Mozambique. 

La route, du reste, est amorcée jusqu'à Ândriba. Le comble 
serait de l'abandonner entièrement, après ce qu'elle nous a 
coûté à construire. 
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Eo ce qui concerne le littoral, les deux points les plus 
importants à occuper sont Tamatave et Majunga. Ces deux 
ports possèdent deux rades très fréquentées par les popula- 
tions maritimes de l'Ile et par les navires européens. C'est à 
Tamatave que les bateaux de la Compagnie des Messageries 
maritimes, de la Compagnie havraise et de la Compagnie des 
Messageries anglaises viennent faire escale après avoir touché 
à Maurice et à la Réunion. 

En dehors de ces deux stations maritimes de premier ordre, 
de faibles détachements devront évidemment être envoyés 
dans tous les ports un peu importants du littoral pour assurer 
le fonctionnement du régime douanier. Dans cette catégorie, 
nous citerons : Nossi-Bé, Foulpointe, Vohémar, Andevorante, 
Vatimandry, Masindrano, etc., etc. 

Nous ne parlons pas à dessein de Diego-Suarez, car nous 
pensons que la ville d'Antsirana, qui en est la capitale, est 
appelée à devenir un jour le port militaire de Madagascar, 
si jamais la colonie devient assez prospère pour qu'on puisse 
songer à y fonder un port de guerre important. 

La rade de Diego-Suarez est, en effet, une des plus belles 
rades du monde. 

Profondément enclavée dans les terres, elle est accessible 
aux navires du plus fort tonnage, auxquels elle offre un asile 
sûr contre la tempête et les plus violents cyclones. Des flottes 
entières pourraient s'y mouvoir à l'aise et son entrée fort 
étroite est facile à défendre. Une batterie établie dans l'Ilot 
Clarence, croisant ses feux avec celle qu'on a déjà construite 
au cap Miné, rendrait impossible le forcement de la passe. 

Enfln, et comme complément à ces indications, nous ne 
pouvons passer sous silence le projet étudié avec tant de soin 
par les commandants d'armes qui se sont succédé à Diego et 
qui consisterait à réunir, par un canal, la rade avec la baie 
du Courrier située dans le canal de Mozambique. 
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Les difTicuItés matérielles paraissent peu considérables; 
c'est un simple cube de terre ù enlever, et on aurait le grand 
avantage de livrer un passage sûr aux bateaux sans les obliger 
à doubler le cap d'Ambre, où il existe un courant de six nœuds. 
Ces courants obligent les bateaux de commerce à s'éloigner 
du cap pour ne pas courir de graves dangers. 

Réorgpanisatton administrative de Tile. — Tel est, 
envisagé dans son ensemble et en nous plaçant à un point de 
vue purement spéculatif, le sens dans lequel devrait être 
dirigée l'occupation de notre nouvelle conquête^ si nous vou- 
lons affermir à jamais notre autorité à Madagascar. 

Pour en arriver là, il faudra réformer et remanier de fond 
en comble les institutions imposées aux Malgaches par le 
peuple hova. Il faudra supprimer l'esclavage, établir un état 
civil, faire une loi de recrutement, créer des corps de troupes 
indigènes, des milices, nommer des gouverneurs dévoués à 
notre cause, diviser le territoire en circonscriptions adminis- 
tratives, réformer l'assiette de l'impôt et des droits de douane, 
tout créer, en un mot, car tout est à faire. La question de 
l'esclavage surtout est particulièrement délicate à résoudre» 
car, outre qu'elle soulèvera une question d'indemnité très 
onéreuse pour l'Etat, il est à craindre que ces malheureux, 
n'ayant que faire de leur liberté n'aillent grossir les bandes, 
de Fahavalos. 

Nous avons fini notre tâche et nous pourrions nous arrêter 
ici. Il nous a paru cependant que beaucoup de nos lecteurs, 
pour lesquels les questions purement militaires peuvent ne 
pas avoir beaucoup d'attrait, nous sauraient mauvais gré de 
ne pas trouver dans ce livre des renseignements exacts et 
suffisamment circonstanciés sur les ressources du pays au 
point de vue de la colonisation. 

C'est pour éviter ce reproche que nous avons condensé dans 
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un dernier chapitre toutes les données, tous les documents 
que nous avons pu recueillir, soit par nous-mêmes, soit par 
l'entremise de personnes ayant vécu pendant de longues 
années à Madagascar, sur tout ce qui peut intéresser le 
lecteur et l'encourager peut-être à aller exploiter les immenses 
richesses de ce pays. 



CHAPITRE X 

Importance et avenir de Madagascar au point de vue 

de la colonisation. 



DE MARSEILLE A MADAGASCAR. — CONSTITUTION GÉOLOGIQUE DU 
PAYS. — CLIMATOLOGIE, RÉGIONS FERTILES ET SAINES, PRÉCAU- 
TIONS A PRENDRE POUR s'ACCLIMATER. — EXPLOITATION DES 

forêts, cultures diverses, la canne a sucre, le café, le 
coton, le blé, la vigne, le riz. — ressources alimentaires. 
— l'Élevage. — moyens de transports pour voyager dans 

l'île, conseils pratiques. — moeurs des HOVAS. — FAUNE 
du pays : SERPENTS ET CAÏMANS. — RICHESSES MINÉRALES DU 
PAYS : LE CHARBON. — EXPLOITATION DE L'OR. — AVENIR DE LA 
COLONIE AU POINT DE VUE COBiMEROAL, INDUSTRIEL ET AGRICOLE, 
EXPORTATION ET IMPORTATION. 

De Marseille à Madag^ascar. — Il existe entre Marseille 
et Tamatave un service postal bi-mensuel qui est assuré par 
la Compagnie des Messageries maritimes. 

Les navires partent de Marseille le 10 et le 25 de chaque 
mois; ils font escale à Port-Saïd, Suez, Âden, Majunga, 
Nossi-Bé, Diego-Suarez et Tamatave. 

La durée moyenne de la traversée est de vingt jours. 

Les bateaux prennent des passagers de première, deuxième 
et troisième classes. 
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Le prix du voyage par classe, nourriture comprise, est le 
suivant : 





Majunga 


Nossi-Bé 


Diego-siuarex 


TamaUTe 


1" classe . . . 


1,160 fr. 


1,180 fr. 


1,300 fr. 


1,2K fr. 


2^ classe 


830 


860 


875 


915 


3* classe 


423 


430 


440 


460 



Les colons français, désireux de s'établir à Madagascar, 
peuvent obtenir des réductions de prix, ou même le passage 
gratuit, en en faisant la demande au ministre des colonies. 
La demande doit être visée par le préfet du département. 

La même faveur s'applique au transport sur les bateaux de 
l'Etat ou aQrétés par lui, lorsque pour une cause ou pour 
une autre le ministre des colonies prescrit des transports 
spéciaux. 

Constitalion gpéologiqoe da pays. — Nous ne revien- 
drons pas sur la description géographique de l'Ile; nous en 
avons donné, dans le chaptire 11, une esquisse rapide mais 
suffisante, croyons-nous, pour édifier le lecteur. 

Au point de vue géologique, le plateau central offre des 
émergences granitiques fort nombreuses, enserrées dans le 
terrain jurassique supérieur. On y trouve en abondance des 
terres (cries et argileuses et de la pierre à chaux ; la terre 
à brique y est commune et exploitée; à Tananarive un grand 
nombre de maisons sont bâties eu briques et couvertes de 
tuiles. 

Le jurassique supérieur et le terrain calcaire forment la 
caractéristique des terrasses inférieures; les basses terres 
sont constituées avec la molasse et les terrains alluvion- 
naires. 

Ciimatologrie, rég^ionH fertiles et saines, précau- 
tions A prendre pour s'acciimater. — Tant qu'on n'a pas 
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atteint une altitude de 1,000 mètres, c'est-à-dire dans toutes 
les régions situées au-dessous du plateau central, le pays est 
fiévreux, principalement sur la côte et dans les basses terres. 

II n'est pas d'Européen, ou bien peu, qui, dans ces contrées, 
ne paie son tribut à l'acclimatement. 

La fièvre se manifeste par une anémie qui va toujours 
croissant, si on ne se traite pas avec la quinine dès le premier 
jour. Il est rare qu'elle produise des accès pernicieux, mais 
elle peut avoir, faute de soins, des suites mortelles. 

Le choléra est inconnu dans le pays, de même que la fièvre 
jaune. 

La région située au sud de l'Ile est, paralt-il, relativement 
très saine et peu fiévreuse, ce qui s'explique aisément par la 
différence de latitude. 

II y a deux saisons : la saison sèche, qui dure du 15 avril 
au 15 novembre, et la saison des pluies, du 15 novembre au 
15 avril. 

Pendant la saison sèche, il ne pleut presque jamais ; dans 
la saison des pluies, au contraire, des pluies torrentielles 
s'abattent tous les jours sur le sol, sous forme d'orages extrê- 
mement violents, qui surviennent à des heures fixes de la 
journée. La pluie commence vers cinq heures du soir et cesse 
le matin ; la foudre fait, tous les ans, de nombreuses victimes, 
ce qui explique l'emploi général qui est fait des paraton- 
nerres, notamment à Tananarive. 

A la saison sèche, la température varie dans les basses 
terres entre 25^ et 45o centigrades à l'ombre; dans le plateau 
centra], elle s'abaisse jusqu'à 0^. 

La région véritablement saine et fertile de l'Ile est le pla- 
teau central, qui comprend l'Imerina et le Betsilco. Ce pla- 
teau a une longueur d'environ 800 kilomètres et une largeur 
variant entre 80 et 140 kilomètres. L'Européen y est à l'abri 
des atteintes de la fièvre et de la dyssenterie ; le climat, 
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dans cette région, est comparable à celui de la Provence; le 
sol y est d'une fertilité extraordinaire. 

L'Européen qui veut s'acclimater doit être, avant tout, 
d'une très grande sobriété et s'abstenir de prendre, avec 
excès, des boissons alcooliques. II doit prendre de la quinine 
à dose préventive, deux pilules de 1 décigramme par jour, 
nne avant chaque repas. Toutes les fois qu'il voyage, il doit 
éviter des fatigues excessives et le séjour au soleil au moment 
de la grosse chaleur, c'est-à-dire de 11 heures du matin à 
3 heures du soir. Le casque ou le chapeau colonial sont de 
rigueur. 

Exploitation des forôts, caltares diverses, la canne 
à sacre, le café, le coton, le blé, la vig^ne, le riz. — La 

végétation arborescente présente ce caractère particulier que 
les arbres poussent le long des cours d'eau et que les mon- 
tagnes sont dénudées ou plutôt couvertes d'une herbe haute 
et drue qui peut servir de pâturage pour les animaux et que 
les indigènes utilisent comme combustible pendant la saison 
sèche. Les explorateurs prétendent, cependant, que dans le 
Sud, les montagnes sont recouvertes de splendides forêts. 

Les essences les plus communes sont : le palmier, le rafia, 
dont l'usage est si répandu pour la construction des cases, le 
baobab, le caoutchouc, l'ébène, le bois de fer, le palissandre, 
le bois de rose, autrement dit des essences précieuses dont 
l'exploitation rationnelle pourrait être, par l'exportation, une 
source de grande richesse. 

C'est ce qu'avait compris l'Anglais Shervington, lorsqu'il 
s'était fait donner, pour prix de ses services, la concession 
d'nne grande étendue de forêts dans le Betsileo. 

La principale culture du pays est celle du riz qui sert de 
base à l'alimentation de tous les indigènes. Il y a des rizières 
à toutes les altitudes. 
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Oq ne trouve guère que ce genre de culture parce que les 
indigènes, paresseux et indolents par nature, ne cultivent 
le sol que juste ce qu'il faut pour vivre; mais Tlle tout 
entière se prête très bien à la culture de la canne à sucre, du 
café et du coton. 

Dans rimerina et le Betsileo, tous les genres de culture 
peuvent être exploités. Le blé, la pomme de terre, la vigne, 
le café y viennent admirablement. Il n*est pas jusqu'aux 
légumes et aux fruits de France, les plus savoureux et les 
plus variés, qu'on ne puisse y cueillir. On mange à Tanana- 
rive des fraises, des cerises, des pèches, des raisins, des 
melons, des haricots, des asperges, etc., etc. 

Un colon français, M. Rigaud, a fait, dans une concession 
obtenue à grand'peine du premier ministre, une superbe 
plantation de caféiers qui est actuellement en pleine produc- 
tion et donne de très gros revenus à son propriétaire. 

Le café de Madagascar peut rivaliser avec les meilleurs 
cafés de Zanzibar ou de Saint-Domingue. Le tabac et le coton- 
nier viennent à merveille ; la culture du tabac est libre. 

Ressources alimentaires. — Indépendamment des 
légumes et des fruits qu'on peut faire venir à discrétion, le 
pays abonde en ressources alimentaires de toutes sortes. 

Les bœufs — bœufs zébus ou à bosse — sont l'objet d'un 
grand traBc et forment Télément le plus important de l'ali- 
mentation Carnivore. 

Ils sont de petite taille et donnent à l'abattage de 70 à 
80 kilos de viande comestible; la bosse est un des morceaux 
les plus prisés des gourmets. Un bœuf coûte 25 francs 
environ. 

Les porcs, les poules, les canards et les dindons pullulent 
dans rimerina ; un dindon se vend 1 franc. 
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L^éleTa^. — Le bœuf esl soavenl utilisé comme bêle de 
somme; le cheyal est le seul animal domestique qui soit 
ÎDCODDU jusqu'ici dans les régions que nous avoas par- 
courues ; mais il serait, ou ne peut plus facile, de l'accli- 
mater et de faire de l'élevage. La même observation s'ap- 
plique, du reste, aux ânes et aux mulets. On pourrait 
importer dans llmerina et même dans les basses terres oà 
Ton trouve de magnifiques pâturages, une belle et vigou- 
reuse race de chevaux; la race qui conviendrait le mieux 
serait, suivant nous, celle du cheval d'Algérie, qui n*a pas 
paru avoir souffert du climat pendant toute la durée de la 
campagne. 

L'introduction et la propagation du cheval et du mulet à 
Madagascar constituent une nécessité de premier ordre. Il 
est à désirer que le Résident général le comprenne et qu'il 
fasse organiser, aux environs de Tananarive et de Fiara- 
nantsoa, une ou deux jumenteries qui ne tarderont pas à 
faire souche de très bons produits. 

Moyens de transport poar voyager dans Ffle, con- 
seils pratiques. — Pour circuler dans l'ile, le seul moyen 
de transport utilisé est la filanzane à quatre porteurs. C'est 
une espèce de fauteuil à dossier incliné et à marchepied, fixé 
à deux barres de bois horizontales et parallèles que les quatre 
porteurs mettent sur leur épaule. Il faut, pour une longue 
course, huit porteurs se relayant alternativement. 

Les bagages sont portés à l'aide d'un bambou. Si la charge 
n'excède pas 40 kilos, elle peut être divisée en deux et fixée 
aux extrémités du bambou, que l'homme porte sur l'épaule 
en son milieu. Si, au contraire, elle est comprise entre 40 et 
80 kilos, elle est réunie au centre du bambou et deux por- 
teurs prennent chacun un bout de la perche. 

Ce moyen de locomotion esl fort coûteux, car, outre qu'il 
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faut un grand nombre de porteurs, pour peu que l'on ait 
quelque bagage, chacun d*eux demande un salaire relative- 
ment élevé. 

Ainsi, pour aller de Tamatave à Tananarive, un voyageur 
qui veut aller vite et qui a 240 kilos de bagages, vivres de 
route compris, ne doit pas charger ses porteurs à plus de 
20 kilos. Il leur faut huit porteurs pour sa personne et douze 
pour son matériel, soit en tout vingt individus. On paye 
chacun 17 fr. 50, c'est donc 350 francs pour le coût du trans- 
port. 

Toutes les fois qu'on a affaire à un certain nombre d'indi- 
gènes, il est bon de prendre un commandeur, c'est-à-dire un 
homme qui, parlante peu près le français, vous sert d'inter- 
prète et jouit d'une certaine autorité sur les autres. C'est lui 
qui vous sert d'intermédiaire avec les bourjanes et avec les 
populations auxquelles vous aurez, le soir venu, à demander 
une case pour la nuit et des provisions de bouche. Il est 
généralement payé comme les autres bourjanes, mais il ne 
porte jamais rien ; l'usage veut qu'on lui donne un pourboire 
supplémentaire. On peut, quand c'est nécessaire, l'envoyer en 
avant pour préparer le gîte. 

Mœurs des Hovas. — Les Hovas sont naturellement 
hospitaliers. En se présentant dans une maison ou une case, 
on est sûr d'être bien accueilli et d'avoir sa part de tout ce 
que l'hôte possède, à la condition d'avoir à la main la pièce 
blanche, car le Hova est cupide par tempérament. 

L'ensemble de la population est divisée en deux grandes 
classes : la noblesse et le peuple. Ces classes elles-mêmes se 
subdivisent en un grand nombre de castes; il y a six castes 
différentes dans la noblesse ; toutefois, il n'y a que deux per- 
sonnages qui aient dans les conseils du gouvernement une 

15 
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influence sérieuse ; ce sont le chef de la noblesse, d'une part, 
et le chef de la bourgeoisie. 

Les esclaves affranchis ont aussi leur chef, dont l'autorité 
est nulle ; c'est un simple agent d'exécution des édits gouver- 
nementaux. 

Les Hovas ne font aucun cas de la chasteté chez la femme. 
La plus honorée est celle qui a le plus d'enfants; la femme 
stérile, dit naïvement que Dieu ne l'a pas protégée. Aussi les 
jeunes filles ne se font aucun scrupule d'avoir des amoureux. 
Si elles sont abandonnées par eux, il n'en résulte pour elles 
aucun déshonneur et les enfants qu'elles peuvent avoir ne les 
empêchent jamais de trouver un mari. 

Le mariage chez les Hovas est toujours temporaire ; il ne 
dure que le temps qui plaît aux deux conjoints. 

Afin de faciliter la séparation, lorsque l'un d'eux a envie de 
recouvrer sa liberté, chaque époux gère sa fortune. La 
jalousie est inconnue chez les Hovas, chacun vit à sa guise. 
Si, pour une raison quelconque, les époux se séparent, les 
enfants suivent toujours la mère. La séparation se fait, du 
reste, généralemeut à l'amiable, et il n'est pas rare de voir 
une femme avoir recours à la bourse d'un ancien mari si elle 
est dans la détresse. Ce côté chevaleresque du caractère hova 
est à noter, de même que la correction absolue d'attitude que 
les femmes affectent en présence de leurs ascendants ou de 
leurs proches. 

Ainsi, une femme hova ne permettra jamais la moindre 
familiarité à son galant en présence de ses père, mère, frères 
ou amis, tandis qu'elle permettra tout devant ses domesti- 
ques. 

A Madagascar, les femmes seules confèrent la noblesse. 
C'est un principe absolu auquel la population tout entière est 
très attachée. Par exemple, le fils d'un noble et d'une esclave 
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est esclave, tandis que le fils d*uQ bourgeois et d'une femme 
noble est noble. 

On ne voit jamais à Madagascar, parmi la population indi- 
gène, de pratiques contre nature. La sodomie n*existe pas; 
mais, en revanche, les maladies vénériennes graves y sont 
monnaie courante; les Européens doivent s'en méfler avec 
grand soin. 

Faune do pays, serpents et caïmans. — Il n'existe 
pas de grands fauves à Madagascar. Les indigènes et les 
explorateurs ne signalent que des chiens sauvages qui se 
multiplient dans la broussaille. 

• Leur origine doit être attribuée à des chiens domestiques, 
qui ont été abandonnés par leurs maîtres à des périodes 
troublées et sont allés peupler la brousse. 

Ils ont les instincts voraces de leur race et viennent rôder 
la nuit autour des maisons ou des campements pour chercher 
une proie à saisir ; mais, ils ont peur de Thomme et fuient à 
sou approche. 

En revanche, les caïmans pullulent dans tous les cours 
d'eau de Madagascar. Il suffit de jeter à l'eau un morceau de 
viande ou même un objet quelconque pour voir aussitôt 
émerger à la surface huit ou dix tètes de caïmans cherchant 
à le saisir. 

Sur les rives de la Betsiboka, il n'est pas rare d'en voir 
jusqu'à vingt faire la sieste au soleil, rangés en file -comme 
des soldats en faction. Ils fuient l'homme lorsqu'ils sont à 
terre et se jettent à l'eau au moindre bruit. 

La présence de ces amphibies rend la fréquentation des 
rivières fort dangereuse. Malheur à l'imprudent qui, suffoqué 
par la chaleur, cède à la tentation de se baigner dans l'eau 
limpide qui coule à ses pieds, il court à une mort horrible et 
presque certaine. Au dire des indigènes, il est sans exemple 
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qu'on ait revu uu homme tombé nccideutellement dans une 
rivière. <M 

Il nous souvient qu'un jour, un porteur sakalave faisant 
partie de notre caravane voulut aller sur les bords de la rivière 
pour laver sa tète ruisselante de sueur. S'étant baissé tout au 
bord de la rive, il n'eut pas plutôt plongé la main droite dans 
l'eau qu'un caïman qui, sans doute, l'avait vu venir et le 
guettait, la lui happa, et d'un seul coup de mâchoire la sépara 
du membre. La main avait été coupée au-dessus du poignet 
avec une netteté remarquable. 

Grâce aux soins que nous lui donnâmes, le mutilé guérit 
en peu de jours de cette amputation imprévue. 

Il y a à Madagascar des serpents iuoflensifs, comme la cou- 
leuvre et le serpent python, espèce de boa très connu au Tonkin 
et nullement dangereux. Des explorateurs prétendent qu'il y 
a aussi des crotales ou serpents à sonnettes, reptiles fort dan- 
gereux et dont il faut se méfier avec grand soin. Nous n'en 
avons personnellement jamais vus. 

Il est, enfin, d'autres ennemis qui, pour être moins dange- 
reux, n'en sont pas moins gênants; nous voulons parler des 
moustiques et des petites mouches qui livrent à tout ce qui a 
vie, bètes et gens, un combat acharné. Une bonne mousti- 
quaire est indispensable pour se garer des piqûres fort désa- 
gréables de ces insectes. 

Richesses minérales do pays. Le charbon. — Des 

émergences du terrain carbonifère ont été constatées du côté 
de Nossi-Bé; on a trouvé du charbon en surface, mais les 
études de prospection n'ont été ni assez complètes ni assez 
suivies pour qu'on puisse encore rien conjecturer sur la 

(1) ïje frère de M. Suberbie tombé accideutellemeut dans l'Ikopa eu founiit 
Doe douJoureute preuve. Oo ne l'a famais revu. 
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richesse du bassia houiller dont Texistence parait cependant 
certaine. 

On présume que ce bassin embrasse la région sous-marine 
de la baie de Passandava et s'étend au Sud dans l'intérieur 
des terres. 

Quoi qu'il en soit, il y aura un intérêt de preniier ordre à 
reprendre, sans retard, les études de prospection déjà com- 
mencées, car, s'il existait un bassin houiller important, cette 
circonstance donnerait un prix inestimable à notre nouvelle 
colonie, au point de vue de notre action dans la mer des Indes. 

Une escadre française, en effet, pourvue d'une base d'opé- 
rations aussi sûre que la rade de Diego-Suarez, avec un dépôt 
de charbon inépuisable à Nossi-Bé pourrait, en combinant son 
action avec la division navale de l'Indo-Chine, tenir sous sa 
loi rOcéan Indien tout entier. Elle serait dans tous les cas, si 
jamais une guerre maritime éclatait avec les Anglais, une 
menace d'autant plus sérieuse pour leurs établissements de 
l'Inde qu'en doublant le cap de Bonne-Espérance nous pour- 
rions nous passer du canal de Suez et en interdire même le 
débouché à nos adversiiires. Il faut donc souhaiter ardem- 
nent que des recherches approfondies soient faites dans ce 
sens le plus tôt possible et qu'elles soient couronnées d'un 
plein succès. 

Les filons métallifères abondent dans la plupart des hautes 
vallées qui descendent du plateau central ; on y trouve le fer, 
la calamine, la blende et la galène argentifères, on y ren- 
contre aussi fréquemment des filons cuivreux. A ce point de 
vue, Madagascar offre un champ d'exploitation aussi fécond 
que varié; mais co qui caractérise sa richesse minérale, c'est 
la présence du précieux métal : l'or. 

Exploitation de For. — Sur le versant occidental de 
l'Ile, l'or se rencontre partout, depuis la mer jusqu'au 
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plateau central. Tous les terrains alluvionnaires du bas 
pays sont aurifères. 

Prenez, en un point quelconque, une brouettée déterre; 
lavez-là ; vous en retirerez toujours une petite quantité, si 
faible soit-elle, de poudre d'or. 

La présence de Tor a été constatée dans la plupart des 
grandes vallées qui descendent de la chaîne principale, 
celle de la Mangoka, entre autres, pour ne citer que celle-là. 
Le fait est, du reste, logique, la nature géolc^que du sol 
démontrant que la formation de toutes ces vallées remonte à 
la même époque. 

Dès qu'on pénètre dans la région montagneuse, les allu- 
vions disparaissent pour faire place à des filons de quartz 
aurifères fort nombreux et dans lesquels on rencontre 
parfois de grosses petites. 

En somme, l'or abonde dans la grande lie africaine au 
point que certains explorateurs ont pu, sans être taxés 
d'exagération, la comparer à une véritable Californie. 

Malheureusement, le précieux métal est, tout autant qu on 
en peut juger par ce qui se passe dans la vallée de la Betsi- 
boka, tellement disséminé dans le sol, que sa récolte exige 
un travail considérable et n'est pas toujours, par suite, très 
rémunératrice. 

Il y a de l'or partout, mais il y en a si peu dans un mètre 
cube de sable, que les pépites qu'on parvient à en extraire sont, 
parfois, un maigre salaire pour le laveur. C'est, du moins, ce 
que prétendent les chercheurs d'or. Il y a lieu, toutefois, de 
n'accepter ces affirmations ' intéressées que sous toutes 
réserves, car Tor est un métal capricieux. Dans tel endroit, 
il se raréfie au point de rendre les alluvions aurifères inex- 
ploitables, tandis que daus tel autre, on le trouve en abon-* 
dance. Le tout est de chercher les gites, les nids, ainsi que 
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les appelaient les chercheurs d'or californiens, et de les 
trouver. 

Quoi qu'il en soit, les indigènes des basses terres, en 
dehors de la culture du riz nécessaire à leur alimentation, se 
livrent tous à la recherche de l'or, ce qui tendrait à prouver 
qu'ils y trouvent leur compte. Ils emploient les anciens 
procédés de lavage californiens avec caniveaux et petits 
barrages successifs, c'est dire que leurs procédés sont 
des plus primitifs. L'usage des caisses et des tables leur est 
entièrement inconnu; l'on peut estimer à 30 Vola quantité 
d'or entraînée par les sables rejetés et perdue, par suite, pour 
les laveurs. 

Des eâsais, faits avec des sables aurifères pris sur les rives 
de la Betsiboka, ont donné jusqu'à 15 grammes d'or par 
tonne de sable lavé, c'est-à-dire 7 grammes de plus que les 
plus riches alluvions aurifères de l'Oural et de l'Alta!. 

Pour éprouver la richesse des sables, on emploie le procédé 
de la sébile en bois au fond de laquelle on recueille l'or 
après une série de décantations successives qui éliminent 
le sable en laissant l'or au fond de la sébile. 

Il faut croire que malgré la barbarie de leur procédés, 
les indigènes trouvent un profit sérieux dans la recherche 
de l'or, car il se fait un grand commerce de poudre d'or sur 
toute la côte. 

Les chercheurs d'or viennent au marché avec de l'or en 
poudre enfermé soigneusement dans une petite pochette de 
toile; ils le vendent soit pour de l'argent monnayé, soit en 
échange des denrées dont ils ont besoin pour vivre et se 
vêtir. 

La seule monnaie ({ui ait cours à Madagascar est la pièce 
de 5 francs française que les indigènes coupaient, avant la 
campagne, en morceaux soigneusement pesés, lorsqu'ils 
avaient à payer une somme inférieure. Nous avons eu beau- 
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coup de mal à leur faire accepter les moDnaies d'ai^nt 
sabdiTisioDDaires, telles que la pièce de 1 oa de 2 francs. 
Seules les pièces de 50 et surtout de 30 centimes étaient 
très appréciées parce qu'elles leur servaient d'ornement 
pour mettre sur le côté des narines du nez. 

Ayant la guerre, l'achat de l'or donnait, aux marchands 
qui faisaient métier de récolter le précieux métal, de très 
gros bénéfices, car ils l'achetaient aux indigènes avec un 
gain de 30 */o eu égard au cours d'Europe, défalcation faite 
des frais de fusion pour le réduire en lingots. 

Aussi, les marchands d'or étaient-ils nombreux, et il est à 
présumer que ce commerce prendra encore un nouvel essor 
à la suite de la conquête. 

L'usine Suberbie, qui était parfaitement outillée pour la 
fusion, achetait tout l'or que les indigènes lui apportaient. 

Dès que l'on quitte les régions basses du pays et qu'on 
entre dans les contrées montagneuses, l'or se réfugie dans 
des filons de quartz que M. Suberbie a eu l'idée d'exploiter 
concurremment avec les alluvions aurifères. Il a construit, 
dans ce but, son usine de Suberbieville, montée à grands 
frais, et dans laquelle on trouve les appareils les plus perfec- 
tionnés. 

M. Suberbie a trouvé, près de Mevetanana, deux filons de 
quartz aurifères situés l'un à 2, l'autre à 3 kilomètres de la 
ville. Un chemin de fer Decauville les relie tous deux à 
l'usine qui est construite sur les bords de l'Ikopa, et dont 
^les machines sont actionnées par deux puissantes turbines. 

Les quartz aurifères, arrivés à l'usine, sont réduits en 
petits fragments par des concasseurs à mâchoire, puis 
broyés très fin avec des broyeurs à cylindre et enfin Tor est 
séparé de sa gangue par les procédés d'amalgamation. 
L'usine n*a pas d'appareils à fines pour la concentration du 
minerai broyé. 
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Les quartz donnent, d'après les renseignements qui nous 
ont été fournis, de 20 à 22 grammes d'or à la tonne de 
minerai. C'est un rendement assez médiocre mais qui n'en 
est pas moins rémunérateur, car le prix de revient de la 
tonne de minerai, extraction, concassage et broyage et frais 
généraux compris, ne dépasse pas 40 francs, soit un bénéfice 
net de 20 francs par tonne de minerai traité, à raison de 
3 francs le gramme comme prix de vente. 

En dehors de soà usine, qui est exclusivement affectée au 
traitement des quartz aurifères et à la fonte du métal, 
M. Suberbie a installé à Ampasiry des ateliers de lavage, où 
l'on traite en grand les alluvions aurifères d'après les sys- 
tèmes californiens les plus perfectionnés. Nous ignorons, 
toutefois, s'il emploie des dragues et des excavateurs pour 
alimenter ses laveries. 

L'or recueilli dans les ateliers ou dans l'usine est fondu à 
Suberbieville et expédié en France sous forme de lingots 
d'un kilogramme. 

La production mensuelle est d'environ 100 kilogrammes, 
mais on estime, à une égale quantité, l'or dérobé par les 
indigènes dans toute l'étendue de la concession. 

La concession Suberbie comprend le versant ouest du 
Nandrojia. Ce n'est qu'à grand'peine qu*elle put être obtenue 
du premier ministre, moyennant une forte redevance sur la 
production. Encore y a-t-il lieu d'ajouter que les autorités 
hovas mettaient tout en œuvre pour entraver l'exploitation 
de M. Suberbie et ne reculaient, en ces derniers temps, 
devant aucune manœuvre pour forcer la population à déserter 
ses usines. 

Au début des hostilités, le personnel de M. Suberbie aban- 
donna ses établissements et se retira à Majunga pour y 
attendre les événements. 

Les Hovas ont respecté l'usine et son matériel jusqu'au 
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Oo y trouve tous les métaux, depuis le fer jusqu'aux 
métaux les plus précieux. 

L'or surtout, cet éternel tentateur, y a été répandu par la 
nature avec une générosité peu commune. 

Exploitées par des colons industrieux et entreprenants, 
toutes ces richesses, si elles ne faisaient pas retour à la mère- 
patrie, trouveraient, en raison même de l'admirable situation 
géographique de Tlle, des débouchés d'exportation certains, 
soit sur les côtes d'Afrique, soit dans les colonies du Cap, soit 
même dans les Indes. Les superbes baies qui découpent la 
côte en capricieuses échancrures se prêtent merveilleusement 
au développement du commerce maritime ; tout, en un mot, 
concourt à. faire de Madagascar la perle de l'Océan Indien 
entre les mains d'un peuple colonisateur. 

Sommes-nous ce peuple? 

Quoi qu'il puisse nous en coûter d'émettre, en terminant, 
une opinion pessimiste, nous avouons que nous avons à cet 
égard les doutes les plus sérieux. 

Notre scepticisme ne s'explique que trop, hélas 1 par notre 
histoire coloniale et par le spectacle de ce qui se passe depuis 
dix ans au Toukin. 

Ce n'est pas, au surplus, que notre génie national soit 
réfraclaire à la colonisation, Dupleix et La Bourdonnais 
sulTiraient à prouver le contraire, mais ce qui nous manque, 
c'est cet esprit de suite, cette persévérance, qui fait qu'à 
chaque jour suffit sa tâche, cette convergence des efforts vers 
le but commun qui empêche la déperdition des forces et hâte 
le résultat. 

Tandis qu'en Angleterre les mêmes hommes, qu'ils soient 
civils ou militaires, sont rivés à leurs fonctions pendant de 
longues années, en France, c'est un perpétuel va-et-vient de 
fonctionnaires ou d'officiers qui vont aux colonies pour tirer 
leur épingle du jeii, rien de plus, rien de moins. Tel résident 
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général, tel commandant de troupes arrive avec un plan pré- 
conçu, un programme arrêté à Tavance, trouve détestable ce 
qu'a fait son prédécesseur et se hâte de démolir pour repren- 
dre par la base la construction de l'édifice, si bien que la 
maison, véritable toile de Pénélope, n'est jamais habitable. 

Et puis, il faut bien le dire, ce qui fait la grande supériorité 
des Anglais sur nous, ce qui explique la rapidité avec laquelle 
leurs colonies deviennent prospères, c'est que le gouverne- 
ment local protège toujours les sujets anglais dans toutes 
leurs entreprises et s'efforce de leur aplanir toutes les difTi- 
cultés. Chez nous, c'est tout différent. Les agents du gouver- 
nement se montrent complètement indiflérents à la ruine ou 
à la prospérité de leurs compatriotes, si même ils ne sortent 
pas de cette neutralité bienveillante qui est pour eux le 
dernier mot de la sagesse. 

Mais à quoi bon censurer? L'heure n'est pas aux récrimi- 
nations, mais plutôt à la joie, puisque nos braves troupiers 
viennent d'ajouter un nouveau et magnifique fleuron à notre 
royaume colonial. 

Bornons-nous à souhaiter qu'après eux, les hommes que 
la confiance du gouvernement placera à la tète de notre 
nouvelle conquête nous fassent de bonne et utile besogne. 
C'est le vœu le plus cher à notre cœur de patriote. 

Avril 1896. 
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NOTES ET PIÈCRS JDSTIFICATIVES 



]^^ote A, 
Composition du Corps expéditionnaire 

(Extrait du Journal 0/flciel du 15 février 1895) 



QUARTIER GÉNÉRAL 

Obérai commandant 
Général de division Diichesne. 

Officiers iVordonnance 

Capitaine Dossard (infanterie H. G.) breveté. 
Gapitaine DucluUelet (infanterie H. C.)f breveté. 
Lieutenant de vaisseau Simon. 

1*' Groupe 
Chef d'état-major 
Colonel de Torcy (infanterie), breveté. 

Sous-chef d* Mat-major chargé du service des renseignements 
Lieutenant-colonel de Beylié (infanterie do marine), breveté. 

Etat-major 

Lieutenant-colonel do Nonancourt (infanterie H. C), breveté. 
Commandant Delarue (génie H. C.)f breveté. 
Capitaine Herr (artillerie H. C), breveté. 
Capitaine Humbert (infanterie de marine), breveté. 
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Archiviste de /'*'* classe 
M. Mongin. 

Ingénieur de la marine 
M. Revol (sous-ingénieur). 

Service géographique 

Capitaine Bourgeois (artillerie), breveté. 
Capitaine Peyronnel (artillerie). 

Service des renseignements 

Commandant Andry (infanterie). 
Capitaine Caré (artillerie H. C), breveté. 
Capitaine Martinio (cavalerie). 
Capitaine Aube (infanterie de marine). 

2"' Groupe 

Commandement de Vartillerie 

Colonel Palle (artillerie), breveté. 
Capitaine d'Affry de la Monnoye (artillerie), breveté. 
Capitaine Vittu de Kerraoul (artillerie), breveté. 
Capitaine Lancret (artillerie de marine). 

Commandement du génie 

Lieutenant-colonel Marmier (génie). 
Capitaine Lcgrand (génie), breveté. 
Capitaine Pons (génie). 
Capitaine Cré (génie). 

Direction des services administratifs 

Sous-intendant militaire de 1''' classe Thouniazou. 
Sons-intendant militaire de 2" classe Godin. 

Direction du service de santé 

Médecin principal de l*"* classe Emery-Desbroiisses. 
Médecin-major de 1"^ classe Hocquart. 

Service vétérinaire 
Vétérinaii'c principal de 2" classe Lenthéric. 
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8** GnouPK 

Direction des étapes 

Lieutenant-Colonel Bailloud (artillerie), breveté. 
Capitaine Chanzy (infanterie), breveté. 
Capitaine Thomas de C^olligny (infanterie), breveté. 
Lieutenant Venot (infanterie). 

Service de l'artillerie des étapes 

C-ommandant Sarrebourse de la Guillonniére (artillerie). 
C*apiti\ine Lacroix (artillerie H. G.), brevoté. 
Lieutenant Regnault (artillerie). 

Service du génie des étapes 

Commandant Magué (génie). 
Capitaine Goudart (génie). 
Capitaine Adrian (génie). 

Services administratifs des étapes 

Sous-intendant miliUiiro do 3" classe Coppons do Norlandt. 
Sons-intendant militaire de 2' classe Fauconnet. 
Adjoint îi Tintendance Adam. 

Prévôté 
Commandant Gaudeletto (gendarmerie). 

Trésor et Postes 
M. le payeur principal Prudot. 

Etat-Major des Brigades 

i"^ DniGADE (Armée de ten'e) 

Général commandant 
Général do brigade Metzinger. 
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Officiers d'ordonnance 

Capitaine Mirepoix (infanterie), lirevolé. 
Capitaine Wirbel (infanterie H. C), breveté. 

Archwisie 
Archiviste principal de 2'' classe Parize. 

Service de l'intendance 
Sous-intendant militaire de 3* classe Pasquier. 

2* Brigade (Aimée de mer) 

Général commandant 
Général de brigade Voyron. 

Officiers d'ordonnance 

C«apitaine Ditte (infanterie de marine), breveté. 
Capitaine Roulet (infanterie de marine). 

Archiviste 
Archiviste principid de 2^ classe Jaubert. 

Service de Vin tendance 
Sous-intendant militaire de 3* classe Hnguin. 



CORPS DE TROUPE 

200* Régnent d'infanterie 

Etat-major du Régiment 

Colonel commandant : M. Gillon, colonel commandant le ^9* 
régiment d'infanterie. 

Lieutenant-colonel : M. Rizot, lieutenant-colonel breveté du 72« 
régiment d'infanterie. 



LA VÉRITÂ sua LA OUSaRB DE MADAGASCAR 241 

(^.apitaino î\(1 joint au chef do corps : M. Do ville, capitaine bi'o- 
vctc au 130» régiment (rinfantcrio. 

Oflicior porto-drapoau : M. Blavier, lieutenant au ??• régiment 
d'infanterie. 

!•' Bataillon 

Eiat'Major 

Chef de Bataillon : M. Rapine du Nozet de Sainte-Murie, chef de 
bataillon au 75* régiment d'infanterie. 

Capitaine adjudant-major : M. Bernard, capitaine au 39* régi- 
ment d'infanterie. 

Oflicier payeur : M. Mano, lieutenant au 51* régiment d'infan- 
terie. 

OfTicier d'approvisionnement : M. Carlu, lieutenant au 117* régi- 
ment d'infanterie. 

1^* COMPAONIB 

MM. d'Hennezel, capitaine au 74* régiment d'infanterie. 
Pollachi, lieutenant au 74* régiment d'infanterie. 
Zuber, lieutenant au 74* régiment d'infanterie. 
Gaulier, lieutenant au 28* régiment d'infanterie. 

2* COMPAONIB 

MM. Immelin, capitaine au 124* régiment d'infanterie. 
De Gayflier, lieutenant au 124* régiment d'infanterie. 
De Chateaubriand, sous-lieutenant au 124* régiment d'in- 
fanterie. 
Morel, lieutenant au 103* régiment d'infanterie. 

3* COMPAONIB 

MM. Lecat, capitaine au 31* régiment d'infanterie. 
Doreau, lieutenant au 31* régiment d'infanterie. 
Lagarde, sous-lieutenant au 31* riment d'infanterie. 
Broyelle, lieutenant au 131* régiment d'infanterie. 

4* COMPAONIB 

MM. Costille, capitaine au 29* régiment d'infanterie. 
Desveaux, lieutenant au 29* régiment d'infanterie. 

10 
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MM. Segond, lieutenant au 20* régiment (Vinfanterie. 
Gaudichan, lieutenant au 134* régiment d'infanterie. 

2« Bataillon 

Etat-Major 

Chef de bataillon : M. Coutaud, chef de bataillon au 1G2* régi- 
ment d'infanterie. 

Capitaine adjudant-major : M. Titeux, capitaine au 73* régiment 
d'infanterie. 

Officier payeur : M. d'Olonne, lieutenant au 90*" régiment d'in- 
fanterie. 

Officier d'approvisionnement : M. Petitjean, lieutenant au 
32* régiment d'infanterie. 

5* COMPAONIB 

MM. Mortier, capitaine au 125* régiment d*infanterle. 

Lessoré de Sainte-Foy, lieutenant au 125* régiment d'in- 
fanterie. 
Courbarien, lieutenant au 125'^ régiment d'infanterie. 
De Saint-Exupéry, lieutenant au 135* régiment d'infanterie. 

G" COMPAONIB 

MM. Legay, capitaine au 48* régiment d'infanterie. 

Garnier de la Villesbret, lieutenant au 48* régiment d'in- 
fanterie. 
NicoUau, lieutenant au 48* régiment d'infanterie. 
Beaunier, lieutenant au 41* régiment d'infanterie. 

7* CoMPAONIB 

MM. Dlandin, capitaine au 65" régiment d'infanterie. 
Legros, lieutenant au 65* régiment d'infanterie. 
De Vauzelles, lieutenant au 65* régiment d'infanterie. 
Latreille, lieutenant au 93* régiment d'infanterie. 

8^ CoMPAONIB 

MM. Deniau, capitaine au 138* régiment d'infanterie. 
Paris, lieutenant au 138* régiment d'infanterie. 
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MM. Ronchon, liontonant an 13S'' régiment irinfanlorie. 
Aubert (E. F.), lientonant au TS** régiment d'infanterie. 

S* Bataillon 

Etat-major 

Chef (le bataillon : M. Pasquier de Franclieu, chef de bataillon 
au 88' régiment d'infanterie. 

Capitaine adjudant-major : M. Gromiot, capitaine au 91' régi- 
ment d'infanterie. 

Officier payeur : M. Favatier, lieutenant au 126' régiment d'in- 
fanterie. 

Officier d'approvisionnement : M. Baruzy, lieutenant au 151* ré- 
giment d'infanterie. 

9* COMPAONIB 

MM. Perla, capitaine au 139' régiment d'infanterie. 
Antoine, lieutenant au 139' régiment d'infanterie. 
Brau, lieutenant au 139' régiment d'infanterie. 
Perrin, sous-lieutenant au 86' régiment d'infanterie. 

lO* CoMPAONIB 

MM. Tardieu, capitaine au 143' régiment d'infanterie. 
Arnaud, lieutenant au 143' régiment d'infanterie. 
Bruguiére, sous-lieutenant au 143' régiment d'infanterie. 
Civatte, lieutenant au 12* régiment d'infanterie. 

11* COMPAONIR 

MM. Tedeschi, capitaine au 9* régiment d'infanterie. 
Galle, lieutenant au 9" régiment d'infanterie. 
Regourd, lieutenant au 9' régiment d'infanterie. 
Dumas, lieutenant au 126' régiment d'infanterie. 

12* COMPAONIB 

MM. Bohler, capitaine au 34' régiment d'infanterie. 

Lablache-Combier, lieutenant au 34' régiment d'infanterie. 
Litschfousse, lieutenant au 34' régiment d'infanterie. 
Pinelli, lieutenant au 144* régiment d'infanterie. 
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40« Bataillon de Chasseurs à pied 

Éfat-major 

Chef de bataillon commandant : M. Massiet du Biest, chef de 
bataillon breveté, commandant le 14* bataillon de chasseurs à 
pied. 

Capitaine adjudant-major : M. de Bouvier, capitaine au 4« ba- 
taillon de chasseurs à pied. 

Officier payeur : M. Audieme, lieutenant au 17* baUiillon de 
chasseurs à pied. 

Officier d'approvisionnement : M. Dubroca, sous-lieutenant au 
30* bataillon de chasseurs à pied. 

liv COMPAONII 

MM. Juge, capitaine au il* bataillon. 

Burckhard, lieutenant au 11* bataillon. 
Collet, lieutenant au 11* bataillon. 
Escallon, lieutenant au 11* bataillon. 

2* COMPAONIB 

MM. Gloxin, capitaine au 12* bataillon. 
Barbé, lieutenant au 12* bataillon. 
Calvet, lieutenant au 12* bataillon. 
Vidon, sous-lieutenant au 12* bataillon. 

> CoMPAONIB 

MM. Ducrot, capitaine au 14* bataillon. 
Jullien, lieutenant au 14* bataillon. 
Duc, lieutenant au 14* bataillon. 
Rosset, lieutenant au 14* bataillon. 

4* Compaq NiB 

MM. Delanney, capitaine au 22* bataillon. 
De la Bigne, lieutenant au 22* bataillon. 
Bidault, lieutenant au 22* bataillon. 
Genêt, sous-lieutenant au 22* bataillon. 
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Régiment d'Algérie 

Etat-major du Régiment 
Colonel commandant : M. Oudri , colonel commandant le 
2« régiment étranger. 

Lieutenant-colonel : M. Pognard, lieutenant-colonel breveté du 
2« régiment de tirailleurs algériens. 

Capitaine adjoint au chef de corps : M. Boé, capitaine au 
2« régiment étranger. 

' Officier porte-drapeau : M. Vigarosy, lieutenant au !«■' régiment 
de tirailleurs algériens. 

!«' Bataillon 

Etat-major 

Chef de bataillon : M. Barre, chef de bataillon breveté au 
1er régiment étranger. 

Capitaine adjudant-major : M. Devaux, capitaine au i*' régi- 
ment étranger. 

Officier payeur : M. Beynet, lieutenant au titre étranger au 
!*'• régiment étranger. 

Officier d^approvisionnement : M. Ecochard, lieutenant au 
lef régiment étranger. 

Ir* COMPAONIB 

MM. Perrot, capitaine au 1'^'' régiment étranger. 
Ayné, lieutenant au l*' régiment étranger. 
Rouanet, lieutenant au titre étranger au l"^' régiment 

étranger. 
Mure, lieutenant au 1®' régiment étranger. 

2p Compaonib 
MM. Courtois, capitaine au 1«*" régiment étranger. 
Gueilhers, lieutenant au 1*^ régiment étranger. 
Grégory, lieutenant au 1*' régiment étranger. 
Dufoulon, sous-lieutcnant au i*^' régiment étranger. 

9" Compaonib 
MM. Bulot, capitaine au 2*" régiment étranger. 
Farail, lieutenant au 2*^ régiment étranger. 
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MM. Burchai'il, lieuteniint au 2" régiment ùlrangor. 

Langlois, sous-lieutenant au 2*^ régiment étranger. 

4« Compagnie 

MM. Sardi, capitaine au titre étranger au 2^ régiment éti*anger. 
SSimon, lieutenant au 2^ régiment étmnger. 
Motte, lieutenant au 2"^ régiment étranger. 
Jolivet, lieutenant au titi*e étranger au 2« régiment éti*anger. 

2« Bataillon 

Eiat-major 

Chef de bataillon : M. Lentonnet, chef de bataillon au l^** régi- 
ment de timilleurs algériens. 

Capitaine adjudant-major : M. Mahéas, capitaine au i**" régiment 
de tirailleurs algériens. 

Oflicier payeur : M. Tiel, lieutenant au l'** régiment de tirailleurs 
algériens. 

Oflicier d^approvisionnement : M. Brémond, lieutenant au 
l«r régiment de tirailleurs algériens. 

5* Compagnie 

MM. Pradal, capitaine au 1"'' régiment de tirailleurs algériens. 
Bordeaux, lieutenant aul^^'régiment de tirailleurs algériens. 
Grass, lieutenant au l**' régiment de tirailleurs algérîens. 
Mohamed ben Fillali, lieutenant indigène au l^'' régiment 

de tirailleurs algériens. 
Amar ben Saïd, sous-lieutenant indigène au !«' régiment 

de tirailleui*s algériens. 

Gfi Compagnie 

MM. Caste], capitaine au l*'*' régiment de tirailleurs algériens. 
Prudhomme, lieutenant au 1*' régiment de tirailleui-s 

algériens. 
Augey-Dufresse, lieutenant au l*^*" régiment de tirailleurs 

algériens. 
Amar ben Saïd, lieutenant indigène au l»^^' régiment de 

tiraillem's algériens. 
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7« COMPAONIB 

MM. Pillot, capitaine au 2* régiment de tirailleurs algériens. 

Blondel, lieutenant au 2« régiment de tirailleurs algériens. 

De Bigault de Granrut, lieutenant au 2^ régiment de 
tirailleurs algériens. 

Bel Kheir ben Ammour, lieutenant indigène au 2* régiment 
de tirailleurs algériens. 

£1 Arbi ben Aïdouni, sous-lieutenant indigène au 2« régi- 
ment de tirailleurs algériens. 

8* COMPAONIB 

MM. Girault, capitaine au 2^^ régiment de tirailleurs algériens. 

Chalet, lieutenant au 2® régiment de tirailleurs algériens. 

Djellal, lieutenant indigène au 2*' régiment de tirailleurs 
algériens. 

Zaiguo, sous-lieutenant au 2* régiment de tirailleurs 
algériens. 

M' Ahmed ben Medjadi, sous-lieutenant indigène au2« régi- 
ment de tirailleurs algériens. 

3^ Bataillon 

Etat-major 

Chef de bataillon : M. Debrou, chef de bataillon au 3' régiment 
de tirailleurs algériens. 

Capitaine adjudant-major : M. Servant, capitaine au 3* régi- 
ment de tirailleurs algériens. 

Ofllcier' payeur : M. Bonvalot, lieutenant au 3^ régiment de 
tirailleurs algériens. 

OUicier d'approvisionnement : M. Bourgeois, lieutenant au 
S^ régiment de tirailleurs algériens. 

9* Compagnie 

MM. Oatel, capitaine au 3*" régiment de tindlleurs algériens. 
Catin, lieutenant au 3* régiment de tirailleurs algériens. 
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MM. Eutman ben Abdallah, lieutenant indigène au 3« régiment 
de tirailleurs algériens. 
Jeanpierre, sous-lieutenant au 3« régiment de tirailleurs 

algériens. 
Larbi ben Amarr sous-lieutenant indigène au 3« régiment 
de tirailleurs algériens. 

10* COMPAONIB 

MM. Rabaud, capitaine au 3« régiment de tirailleurs algériens. 

Gerst, lieutenant au S*" régiment de tii*ailleurs algériens. 

Beringer, lieutenant au 3^ régiment de tirailleurs algériens. 

Abdallah ben Boudjemah, lieutenant indigène au 3^ régi- 
ment de tirailleurs algériens. 

Mohamed ben Ali, sous-lieutenant indigène au 3« régiment 
de tirailleurs algériens. 

11* COMPAONlB 

MM. Delbousquet, capitaine au 3^ régiment de tirailleurs algé- 
riens. 

Bobin, lieutenant au 3* régiment de timilleurs algériens. 

Royer, lieutenant au 3* régiment de tirailleurs algériens.. 

Benmansour, lieutenant indigène au 3"^ régiment de 
tirailleurs algériens. 

Mohamed ou Amar, lieutenant indigène au 3*> régiment de 
tirailleurs algériens. 

12* COMPAOKIB 

MM. Vemadet, capitaine au 3' régiment de tirailleurs algériens- 

De GouvellOi lieutenant au 3« régiment de tirailleurs algé- 
riens. 

Mezakchi, lieutenant indigène au 3*" régiment de tirailleurs 
algériens. 

Meurisse, sous-lieutenant au S^ régiment de tirailleurs 
algériens. 

Belkerfa, sous-lieutenant indigène au 3" régiment do 
tirailleurs algériens. 
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nAV.VLERIE 
Escadron de ChaBseurs d'AMque 

(10* escadron du 1<^ régiment) 

MM. Aubier capitaine commandant. 

Walch, capitaine en 2«. 

Ck>rhumel, lieutenant en !•'. 

Carrez, lieutenant en 2*. 

De Veye, lieutenant en 2«. 

Joullié, lieutenant en 2*. 
, Officiers de complément : MM. Girardin, lieutenant en 2", venu 
du 4" régiment de chasseurs d'Afrique ; Philpin de Piépape, lieu- 
tenant en 2^, venu du 3' régiment de chasseurs d'Afrique. 

DEPOT DE REMONTE MOBILE 

M. de Ceinte t, lieutenant à la suite du 10* escadron du !•' régi- 
ment de chasseurs d'Afrique, venu du 20« régiment de dragons. 

Par décision ministérielle du 23 février 1805, M. Covillion, lieu- 
tenant, venant du ô'^ régiment de chasseurs d* Afrique, a été classé 
au 10" escadron du l^** régiment et appelé à faire partie de l'expé- 
dition de Madagascar. 



13* Régiment d'infanterie de marine 

Efai-major du régiment 

Colonel commandant : M. Bouguié, du 3« régiment. 
Lieutenant-colonel : M. Gonard, du 2« régiment. 
Capitaine adjoint au chef de corps : M. Drujon, du 8" régiment, 
détaché au ministère des colonies. 
Lieutenant porte-drapeau : M. Peltier, du 5« régiment. 

l" Bataillon (formé à Cherbourg) 

Etat-major 
Chef de bataillon : M. Borbal-Gombret, du 3* régiment. 
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IJé^fitémant offidi^r payeur : M- S-trtier, du 1*^ hrginieiit. 
LÂentetutni r>ffid«r d'appfXrvUionneuieBt : IL Gnéçan, da ^ régi- 

%#/ j ^ ( ^^ LaffoDt, de i'* classe, en service à LorienL 
M*dediw l . . I ^ . .... 

( Lonn, de 2* classe, en service à BresL 

Capitaine Robard, da 9* régiment 
Lieutenant Couzineaa, da i**^ régiment 
Lieutenant Detrez, du 2* régiment 
Sotti^lieuienant Bergeron, du i* régiment 

Capitaine David, du d* régiment 
Lieutenant Laporte, du 3* régiment. 
Lieutenant DulK)is de Saligny, du 3" régiment. 
Lieutenant Archamlxiuit, du 2f régiment 

Capitaine Lal)orie, du 6* régiment. 
Lieutenant Denpianques, du 5* régiment. 
Lieutenant Maritz, du 2* régiment 
Hous'licutenont Beclier, du d^ régiment 

4« COMPAOKIB 

Cupitaino Ciéret, du i*' régiment 
Lieutenant Dejoux, du 5* régiment 
Lieutenant Forestier, du 2* régiment 
Souti-liou tenant Vallod, du 4' régiment 

2« 13'ATAiLLON (formé à Rochefort) 

État-major 

Chef (le IniUiilIon : M. Lalubin, du 1*" régiment. 
Ciipitiiino adjudant-major : M. Brun, du 7*" régiment 
Lieutenant ôfilcier payeur : M. Cazuux, du 3" régiment. 
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Lieutenant oflicier d'approvisionnement : M. île Rangiundro, 

du 7« régiment. 

( MM. Fortoul, de !••« classe, eu service à Toulon. 
Médecins \ ^^^^^^ 

l" Ck>MPAONIB 

Capitaine Mondon, du 8* régiment. 
Lieutenant Quinet, du S'' régiment. 
Lieutenant Migeon, du 2"^ régiment. 
Sous-lieutenant Barés, du 3*> régiment. 

2« COMPAONIR 

Capitaine Kop£fy du 7« régiment. 
Lieutenant Reitz, du 7« régiment, 
lieutenant Pernot, du 7" régiment. 
Sous-lieutenant Duchan, du 3" régiment. 

3* Compagnie 

Capitaine Collinet, du 3* régiment. 
Lieutenant Richon, du 0" régiment. 
Lieutenant Soûlas, du G^ régiment. 
Sous-lieutenant Lamothe, du 4« régiment. 

4« Compagnie 

Capitaine Cozanet, du 2^ régiment. 
Lieutenant Venga, du 2* régiment. 
Lieutenant de Morel, du 2^ régiment. 
Sous-lieutenant BaiTard, du G* régiment. 

3« Bataillon (formé à Toulon) 

Étai-niajor 

Chef de bataillon : M. Destelle, du 4<^ régiment. 
Capitaine adjudant-major : M. LamoUe, du 4*^ régiment. 
Lieutenant oflicier payeur : M. Hitar, du 8<^ régiment. 
Lieutenant oflicier d'approvisionnement : M. de Sainte-Colombe 
de Boissonnade, du 8*^ régiment. 
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I ^^^^' ^^"'^^^^^^^^ ^^^ ^'"' classe, en service à Toulon. 
I Ilbert, de 2« classe, en service à Toulon. 

l** Compagnie 

Capitaine Poulliard, du 4* régiment. 
Lieutenant Barfety, du i^ régiment. 
Lieutenant Thaï, du 4« régiment. 
Sous-lieutenant Brousse, du 4*^ régiment. 

2* COMPAONIB 

Capitaine Lemoine, du 5« régiment. 
Lieutenant Chabalier, du 4« régiment. 
Lieutenant Crépin, du 4<' régiment. 
Lieutenant Expert-Bezançon, du 8^ régiment. 

3* COMPAONIB 

Capitaine Montignault, en service à Madagascar. 
Lieutenant Langelot, en service i\ Madagascar. 
Sous-lieutenant Boisseau, en service à Madagascar. 
Sous-lieutenant Martinaud, du 4<^ régiment. 

4* Compaq NiB 

Capitaine Bouvier, en service h Madagascar. 
Lieutenant Martel, en service à Madagascar. 
Sous-lieutenant Thevcniant, en service à Madagascar. 
Sous-lieutenant Thomassin, dû 4« régiment. 

Régiment colonial 

État'Viajor du régiment 

Colonel commandant : M. de Lorme, du 2^ régiment. 

Lieutenant-colonel : M. Geil, du régiment de tirailleurs malga- 
ches. 

Capitaine adjoint au chef de corps : M. Vimont, de Tétat-major 
de l'arme. 

Lieutenant porte-drapeau : M. Rauch, du 1*^' régiment. 
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l*' Bataillon (déjà formé) 
(1" bataillon du régiment de tirailleurs malgaches) 

Éiai-major 

Chef de bataillon : M. Ganeval. 

Capitaine adjudant-major : M. de Fltz James. 

Lieutenant officier payeur : M. Poisson. 

Lieutenant officier d^approvisionnement : M. Philippe. 

\f«iH * I ^^^' Féraud, de U' classe. 
( Rigaud, de 2" classe. 

l** COMPAONIB 

Capitaine Lorho. • 
Sous-lieutenant Bergalonne. 
Sous-lieutenant Besse. 
Sous-lieutenant Roubert. 



2* CoMPAONIB 



Capitaine Roger. 
Lieutenant Salvnt. 
Lieutenant Forestou. 
Sous-lieutenant Dominé. 

3* CoMPAONIB 

Capitaine Jacquemin. 
Lieutenant Lefebvre. 
Sous-licutcnant Boussard. 
Sous-lieutenant Paris de la Bollardiére. 

4« CoMPAONIB 

Capitaine Staup. 
Lieutenant Epardeaux. 
Sous-lieutenant Bignot. 
Sous-lieutenant Baudelaire. 



£»l lA VÉRITÉ SUR I«A OURRRB DB MADAHASCAR 

2* Bataillon (déjî\ formé) 

(Bataillon de tirailleurs Ixaouasaa) 



Etat-major 

Chef de bataillon : M. Vandenbrock. 

Capitaine adjudant-major : M. Bois. 

Lieutenant officier payeur : M. Pignol. 

Lieutenant officier d^approvisionnement : M. Cluzeau. 

..^ - . ( MM. Casanova, de 1" classe. 
Médecins { 

( Rousseau, de 2* classe. 

l** COXPAONIB 

Capitaine Dufresne. 
Lieutenant Moreau. 
(Deux autres lieutenants pris au Sénégal.) 



2" COMPAOMB 



Capitaine Freystatter. 
Lieutenant Dupuis. 
Lieutenant Bocher. 
Sous-lieutenant Courtin. 

9« Cou PAON IB 

Capitaine Daval. 
Lieutenant Tamburini. 
Lieutenant Bramaux. 
Sous-lieutenant Bortaux-Levillain. 



4* C«)MPAOKIB 



Capitaine Tirlot 
Lieutenant Fabiani. 
Lieutenant Mathieu. 
Lieutenant Jeannot. 
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3« Bataillon (déjà formé) 

(Bataillon de volontiircs de la Réunion) 

Etat-major 

Chef de bataillon : M. Martin (J.). 

Capitaine adjudant-major : M. Latour dWifauro. 

Lieutenant officier payeur : M. Tref. 

Lieutenant officier d'approvisionnement : M. Deschamps. 

I ^^' ^^^^^^» ^® ^''* classe. 
1 Taddée, do 2*" classe. 

l** COMPAONIB 

Capitaine Hervé. 
Lieutenant Gassouin. 
Sous-lieutenant Jouant. 
Sous-lieutenant Zeil. 

2o COMPAGNIR 

Capitaine Berger. 
Lieutenant Benedetti. 
Lieutenant Chapuy. 
Sous-liontenant Merlin. 

3* COMPAONIS 

Capitaine Jesson. 
Lieutenant Sancery. 
Sous-lieutenant Raffié. 
Sous-lieutenant Dubas. 

4* Compagnie 

Capitaine Dudouis. 
Lieutenant Duchame. 
Sous-lioutonant Amaudeau. 
Sous-lieutenant Rouloî. 
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ORGANISATION DE UAUTILLERIE 
{Journal of/lcid du 17 février 1895, p. 021.) 

Commamlement de Vartillerie 

Colonel commandant Tartillene : M. Palle, colonel, directeur de 
Tatelier de construction de Vernon. 

Capitaine adjoint : M. d'Aflfry de la Monnoye, capitaine en t*', 
officier d*ordonnance du ministre de la guerre. 

Capitaine adjoint : M. Vittu de Kerraoul, capitaine en V^, offi- 
cier d'ordonnance du ministre de la guerre. 

Garde d'artillerie adjoint : M. Charlois, garde d'artillerie de 
2* classe à l'école d'artillerie du 1C« corps d'armée. 

Lieutenant-colonel commandant les batteries : M Laval, lieu- 
tenant-colonel du 31* régiment. 

Lieutenant adjoint au commandant des batteries : M Dessens, 
lieutenant en l'**, instructeur à l'école militaire de Tartillerie et du 
génie. 

Groupe de batteries de montagne de l'artillerie de terre 

Etat-major du groupe 

Chef d'escadron commandant le groupe : M. Delestrac, chef 
d'escadron au IG* régiment. 

Lieutenant adjoint : M. Aldebert, lieutenant en 1*' au 11* régi- 
ment. 

Lieutenant adjoint : M. O'Neil, lieutenant en 1«' au ?• régiment. 

15« Batterie du 38* Réoiment 

MM. Lavail, capitaine en i*' au 13* régiment (Constantine). 

Guillemot, lieutenant en 1*' au 13« régiment (Constantine), 
Liron, lieutenant en 2^ au 18<^ régiment (Constantine). 
Pierron, lieutenant en 2" au 12« régiment (Aumale). 

IG* Batterie du 38* Régiment 

MM. Chamblay, capitaine en 1" au 13* régiment (Sousso). 
Poncet, lieutenant en 1*^ au 13* régiment (Sousse). 
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MM. Rrunct, lieutenant en 2^ au 13'' régiment (Sousse). 
Rose, lieutenant en 2' au 13'' régiment (Gkibès). 

l** SbCTION MIXTB DB MUNITIONS DU 38* HéOUlBNT 

MM. Dauvé, capitaine en 2" à la direction d'Alger. 
Huguet, lieutenant en 2« au 12« régiment (Oran). 
De Roux, lieutenant en 2* au 12* régiment (Milianah). 

Groupe de batteries montées de l'artillerie de terre 

Etat-major du groupe 

Chef d'escadron commandant le groupe : M. RufTey, chef d'es- 
cadron au 4* régiment (Héricourt). 

Lieutenant adjoint : M. de Barescut, lieutenant en l**" au 4' régi- 
ment (Besançon). 

Lieutenant adjoint : M. Leliévre, lieutenant en l**" au 37* régi- 
ment. 

17* Battbbib du 38* Râoimbnt 

MM. de Carmejane de Pierredon, capitaine en l*''au G^ régiment. 
Béranger, lieutenant en 1*'' au 6* régiment. 
Ck)ndamin, lieutenant en 2* au 6* régiment. 
Patillon, sous-lieutenant au 6* régiment. 

18* Batterib du 38* Réouibnt 

MM. Bovet, capitaine en l**' au 38* régiment. 
Damon, lieutenant en 1*** au 38* régiment. 
Marmion, lieutenant en l**" au 38* régiment. 
Georges, lieutenant en 2* au 38* régiment. 

2* SbCTION MIXTB DB MuNITIONS DU 38* RéOlXENT 

MM. Chaton, capitaine en 2* au 31* régiment. 
Bunoust, lieutenant en l*** au 26* régiment. 
Jobit, lieutenant en 2* au 13* régiment. 

Parc d'artillerie 

Elat-major du parc 

Chef d'escadron commandant le parc : M. Silvestre, chef d'es- 
cadron commandant le G* bataillon à pied. 

17 
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Capitaine adjoint : M. Baquot, capitaine en f' an 1"* ré;;inient. 
Adjoints : MM. Michon, garde d'artillerie de 2" classe à la direc- 
tion de Tunis. 
Oursin, garde d'artillerie de 3* classe à Tatelier 

de construction de Bourges. 
Creuset, ouvrier d'Etat en fer de l*** classe à la 

direction de Besançon. 
Héesse, ouvrier d'Etat en bois de 2« classe h 
Tatelier de construction de Rennes. 

Dih'AcnBMENTs d'Ouvriers 

Capitaine commandant le détachement : M. Robert, capitaine 
en !'■' au 13' bataillon à pied. 

Détachement d* Artificiers 

Lieutenant commandant le détachement :M. Miliard, lieutenant 
en 1*' à la 3* compagnie d*artiâciers. 

3^ Section de parc du 38* R^oiment 

MM. Seguin, capitaine en 2* à la direction de Verdun. 
Taratte, lieutenant en 1'' au 40* régiment. 
Pérodeau, lieutenant en 2* au 5« bataillon. 

4* Section de parc du 38«Réoij«ent 

MM. Menjaud, capitaine en 2* à la direction de Lille. 

Wargnier, lieutenant en 1" au 29« régiment (La Fére). 
Cornu de Lafontaine, lieutenant en 2^ au li« régiment. 

Service de Fartillerie des étapes 

MM. Sarreboui-se de laGuillonniére, chef d'escadron au 13« régi- 
ment; 

Lacroix, capitaine en 1" hors cadre, oflicier d*ordonnance 
de M. le général de Négrier. 

Regnault, lieutenant en 1" au !!• régiment. 

Pierson, garde d'artillerie, comptable de l*"' classe, à la 
direction de Versailles. 
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MM. r^assallo-Séré, garde d'artillerie, chef artificier de B** classe à 

la direction de Constantine. 
Martin, contrôleur d*armes de 3« classe à Técole d'artillerie 

du 9* corps (annexe de Ch&teauroux). 
Marchadier, ouvrier d'Etat en fer de 2* classe à la direction 

de Grenoble . 
Memier, ouvrier d'Ëtat en bois de 2^ classe à la direction 

de la Fére. 



ARTILLERIE DE MARINE 

Quartier généraL — Commarulement de l'artillerie 

Capitaine adjoint : M. Lancret, capitaine en 2« à Tinspectlon 
des fabrications de Tartillerie. 

Oroupe d6 batteries de montagne de Partillerie de la marine 

Etat-major du groupe 

m 

Chef d'escadron commandant le groupe : M. Henry, chef d'esca- 
dron breveté, à la suite du l^'' régiment h Lorient. 

Lieutenant adjoint : M. Steiner, lieutenant en l'** à la compagnie 
d'artificiers ,à Toulon. 

Sous-lieutenant adjoint : M. de Fœlckersahmb-Kroppen, sous- 
lieutenant à la 5* batterie du 1*'' régiment, à Toulon. 

7* Batterib du Oboupb d'Afriqub bt dbs Antillbs 

MM. Julien, capitaine en 1'% officier d'ordonnance du ministre 
de la marine. 

Musquére, lieutenant en l***, officier payeur et d'habille- 
ment au 2« régiment, à Brest. 

Salzard, lieutenant en 2'' à la 0' batterie du 2* régiment, 
à Brest. 

Isabey, lieutenant en 2« à la 3' batterie du 1**' régiment, 
à Lorient. 
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8« Batterie du Groupe dWfriqub et des Antilles 

MM. Boucher, capitaine en 1"'' i\ Tinspeciion génémle de Tarme, 

à Paris. 
Camp, lieutenant en !''■' à la 5* compagnie d'ouvriers, à 

Toulon. 
Patard, lieutenant en 1*'' à la 5« batterie du l*' régiment, 

à Toulon. 
Glandu, sous-lieutenant à la G" batterie du l*** régiment, 

à Toulon. 

9* Batterie du Groupe d*Afriqub et des Antilles 

MM. Bergeret, capitaine en 1*' fi la 2^ batterie du 2® régiment, 

à Cherbourg. 
Muro, lieutenant en 1'^, adjoint au capitaine trésorier du 

2« régiment, à Cherbourg. 
Borel, lieutenant en 2** à la G** batterie du !«' régiment, à 

Toulon. 
Hûe, lieutenant en 2* à la iS*' batterie du l'' régiment, à 

Toulon. 

Section de Munitions (groupe d^Afrique et de^ Antilles) 

MM. Jordan, capitaine en 2' h Tinspoction des fabrications. 

I^basque, lieutenant en 1" ù la 3' batterie du !••• régiment, 

à Lorient. 
Gâteau, lieutenant en 2« h la i^ batterie du i" régiment, 

à Lorient. 

VélMnaire détaché à ^artillerie de marine 

(Par décUion nilDlst-êrielle du 23 (évviet 1895) 

M. Choteau, vétérinaire en 2« aux batteries du 1" régiment 
stationnées à Toulon, a été désigné pour servir au groupe des 
batteries constituées par le département de la marine en vue de 
]*expédition de Madagascar. 
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Train des équipages militaires 

3(K Escadron du Train des Equipages miutairks 

Chef d^escadron : M. Deyme, chef d*escadron commandant le 
16* escadron. 

Adjoint au chef d'escadron : M. Roussel (J.)» sous-lieutenant au 
16' escadron. 

l** Compagnie 

MM. Fritel, capitaine en 2*> au 5* escadron (Sétif). 

Pontoise, lieutenant en l*' au 12* escadron (Mustapha). 
Rognoni, lieutenant en l*' au 13* escadron (Tlemcen). 
Alessandri, lieutenant en 1*' au 17* escadron (Boghar). 
Pivet, lieutenant en 1«' au 17* escadron (Boghar). 

2* COMPAGNIE 

MM. Neyrand, capitaine en 1*' au 16* escadron (Gabés). 
Desbiey, lieutenant en !<''' au 3* escadron (Batna). 
Magenties, lieutenant en l**" au 5* escadron (Sétif). 
Lavigne, lieutenant en 1*' au 18* escadron (Oran). 
Dessirier, lieutenant en 2* au 15* escadron (Sousse). 

3* COMPAONIE 

MM. Félix, capitaine en 1*' au 20* escadron. 
Kraft, lieutenant en 1*' au 19* escadron. 
Dieienschneider, lieutenant en l*** au 3* escadron. 
Trusson, lieutenant en 2*" au 20* escadron. 
Dorr, sous-lieutenant au 3* escadron. 

4* Compagnie 

MM. VioUand, capitaine en 2* au 1*' escadron. 
Briffault, lieutenant en V ^^ C* escadron. 
Aigoin de Montredon, lieutenant en 1" au 5* escadron. 
Lantemier, lieutenant en 2* au 20* escadron. 
Roussel, sous-lieutenant au 8* escadron. 
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5« Compagnie 

MM. Iraçabal, capitaine en 2"^ à la disposition du commandant 
supérieur du Soudan ; 
Chary, lieutenant en l*' au 13« escadron. 
Peltier, lieutenant en 1" au 11« escadron. 
Royer, lieutenant en 2' au 13« escadi*on. 
Michel, sous-lieutenant au 13*" escadron. 

6" Compagnie * 

MM. Buguin, capitaine en l*' au 17« escadron. 
Nicollet, lieutenant en !<''' au 19* escadron. 
Bonnard, lieutenant en l*'*' au 19^ escadron. 
Martin, lieutenant en 2« au 15* escadron. 
Ëscrivant, sous-lieutenant au 12* escadron. 



GÉNIE 



Commandement du génie 

Lieutenant-colonel commandant le génie : M. Marmier, lieute- 
tenant-colonel du 5« régiment. 
Capitaines : MM. Legrand, capitaine de 1'* classe, officier d'or- 
donnance du ministre de la guerre. 
Cré, capitaine de 1^« classe à Técole du génie 

d'Arras. 
Pons, capitaine commandant au 5« régiment. 
Adjoints : MM. Durel, adjoint de 3* classe à Alger. 

De Pastorel de Bastugnes, adjoint do S*^ classe 
à Sousse. 

Troupes du Génie 

11^ Compagnie du 2p Régiment 

MM. Cauboue, capitaine en 1*' au l*' régiment. 

Lacaba-Plusteig, capitaine en 2« au !«' régiment. 
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MM. Noirot, lieutenant en l"" au 1*' régiment. 

Beigbéder-Camp, lieutenant en 2*^ au 7*^ régiment. 
Fénéon, lieutenant en 2'' au l''^ régiment. 

12* COMPAONIB DU 2* RÂ0I31BKT 

MM. Zobel, capitaine en l^' au camp de Ghàlons. 
Geney, capitaine en 2^^ à Tunis. 
Dorand, lieutenant en 1®' au 1'' régiment. 
Thomas, lieutenant en l^** au 6® régiment. 
Bastien, lieutenant en 1*' au 3^ régiment. 

13* COMPAGNIE DU 2* RbOIHBNT 

MM. Ferrand, capitaine en l^** au i^ régiment. 
Digue, capitaine en 2* à Batna. 
Girod, lieutenant en 1*' au !«' régiment (Toul). 
Serra, lieutenant en i*' au 2^ régiment. 
Fatou, lieutenant en 1" au 4* régiment. 

14* COMPAOKIK DU 2* RÉOIMBNT 

MM. Krug, capitaine en !«' au C« régiment. 

Noguette, capitaine en 2', officier d'ordonnance de M. le 

général Quinivet. 
Simonin, lieutenant on !•*•' au G'' régiment. 
Balas, lieutenant en l*^** au 3° régiment. 
Jubelin, lieutenant en 2' au 5® régiment. 

Parc du Génie 

Csipitaine chef de parc : M. Noguette, capitaine en 2« de la 
14" compagnie. 
Adjoint : M. Yanstéenne, adjoint de 3*^ classe à Alger. 

Service du génie des étapes 

Chef du service du génie des étapes : M. Magué, major au 
1" régiment. 
Capitaines : MM. Goudard, capitaine de i"^ classe, en congé, 

rentrant du Congo. 
Adrian, capitaine de 1*^ classe à Saint-Malo. 
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Adjoints : MM. Bouchelot, adjoint de 2« classe à Bordeaux. 

Ck)ni*ad, adjoint de 3^ classe h Paris. 
Pmdal, adjoint de 3* classe à Sidi-bel-Abbès. 
Thoyer, adjoint de 3« classe à La Fore. 



GENDARMERIE 

(Prévôté du Corps expéditionnaire de Madagascar) 

Chef d'escadron prévôt : Ck>mmandan t de gendarmerie Gaudelette. 

Capitaine commandant le détachement de la force publique : 
M. Herqué, capitaine de gendarmerie à Dieppe. 

Lieutenant adjoint au commandant de la force publique : 
M. Courtot, lieutenant à la garde républicaine (infanterie). 



SERVICE DE LA JUSTICE MIUTAIRE 

Greffier : M. Vergne (Josephy, officier d'administration de 
S* classe. 



SERVICES ADMINISTRATIFS 

Directeur 
Sous-intendant militaire de 1*^ classe Thoumazou. 

Quartier général 
Sous-intendant militaire de 2* classe Godin. 

4^ Brigade 
Sous-intendant militaire de 3' classe Pasquier. 

J2* Brigade 
Sous-intendant militaire de 3^ classe Huguin. 

Base maritime 

Sous-intendant de 2' clause Coppens de Norlandt. 
Adjoint à l'intendance Adam. 
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Service de Vinlendance des étapes 

Sous-intendunt militaire de 2* classe Fauconnet. 
Sous-intendant militaire de 3" classe Damourette. 
Sous-intendant militaire de S*' classe Meyer. 

Officiers d'administration des bureaux de Vintendance 

^^ . , - , { MM. Latapie-Chiro. 

Officiers de l''» classe \ ^ , 

( Colas. 

Officier de 2* classe : M. Perrot. 

!MM. Bret. 
Porte. 
Theissen. 
( MM. Michel. 
Officiers adjoints de 2* classe | Sire. 

( Henry. 

Officiers d'administration des subsistances 

Officier de i'« classe : M. Coyen. 

,^^ . , ^ , ( MM. Garnier. 
Officiers de 2« classe { _ ^ 

( Foata. 

MM. Rupp. 

Wuillaume. 

Agert. 

Daudé. 

Morin. 

Simoni. 

Pnivot. 

Astoul. 
MM. Greffier. 

Gaillot 

Cazin. 
Officiers adjoints de 2*" clubse { Jouclard. 

Novis. 

Simon. 

Dumont 



Officiers adjoints de l'* classe 
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Officiers iVadminisimiion de VhabUlemeni et du campement 

Officier iuljoint do 1''' classe Tlu^nard. 
Officier adjoint de 2^ classe Moreau. 



SERVICE DE SANTÉ 
(Retrait du Journal Officiel du 20 février 1895) 

Directeur du Service 

M. Eniery-Desbrousses, médecin principal de l'* classe à Tétat- 
major du gouvernement militaire et de la place de Parîs. 

Médecins 

MM. Lepage, médecin principal de 2^ classe à Thôpital militaire 
de Bordeaux, médecin-chef. 

Dantin, médecin-major de l'* classe au i24« régiment d'in- 
fanterie. 

Moine, médecin-major de l'« classe, médecin chef des salles 
militaires de Thospice mixte de Saint-Mihiel. 

Hocquart, médecin-major de l*"* classe à l'hôpital militaire 
de Marseille. 

Fluteau, médecin-major de 1*"" classe à Thôpital militaire 
de Versailles. 

Maroschal, médecin-major de 1" classe au 6* régiment du 
génie. 

Bourdon, médecin-major de 1" classe au 76« régiment d'in- 
fanterie. 

Malinas, médecin-major de !«'•' classe au 97* régiment d'in- 
fanterie. 

Pi tôt, médecin-major de l'« classe îi Thôpital militaire de 
Vincennes. 

Fabre, médecin-major de 1^« classe au 131« régiment d'in- 
fanterie. 

Bischoff, médecin -major de 2* classe au 11" régiment de 
hussards. 
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MM. Villedary, médecin-major de 2« classe au 28" régiment de 
dragons. 

Gourtaut, médecin-major de 2<' classe au 9^ régiment de 
chasseurs à cheval. 

De Schuttelaére, médecin-major de 2^ classe au bataillon 
de régiments étrangers détachés au Siam. 

Laâlle, médecin-major de 2^ classe à la direction du ser- 
vice de santé du 5^ corps et aux salles militaires de l'hos- 
pice mixte d'Orléans. 

Prieur, médecin-major de 2"* classe au 20* régiment de chas- 
seurs à cheval. 

Hurstel, médecin-major de 2^ classe au 2* régiment dln- 
fantcrie. 

Bernard, médecin-major de 2* classe au 27* régiment d'in- 
fanterie. 

Béchard, médecin-major de 2* classe au l**" régiment de 
chasseurs d'Afrique. 

Debrie, médecin-major de 2* classe aux hôpitaux militaires 
de la division d'Oran. 

Soula, médecin-major de 2* classe au 4^ régiment dlnfan- 
terie. 

Sabatier, médecin-major de 2^ classe au 20« bataillon de 
chasseurs à pied. 

Delahousse, médecin-major de 2^ classe au 3* régiment de 
tirailleurs algériens. 

Castelli, médecin-major de 2« classe au ibd^ régiment d'in- 
fanterie. 

Watrin, médecin aide-major de 1^ classe au 10* bataillon 
de chasseurs à pied. 

Lejeune (R.-R.), médecin aide-major de l'* classe au 
24* régiment de dragons. 

Beigneux, médecin aide-major de 1*^ classe au 101* régi- 
ment d'infanterie. 

Julia, médecin aide-major de 1*^ classe au 12* régiment 
d'infanterie. 
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MM. Vigiiier, médecin aide-major de 1'' classe au 28* régiment 
d'infanterie. 

Chal)nit, médecin aide-major de 1'^ classe au & régiment 
de dragons. 

Priant, médecin aide-major de i^^ classe à Técole militaire 
d'infanterie, à Saint-Maixent. 

Pichon, médecin aide-major de 1^ classe aux hôpitaux 
militaires de la division de Constantine. 

Darricarrère, médecin aide-major de 1" classe aux hôpi- 
taux militaires de la division d'Alger. 

Vielle, médecin aide-major de i'^ classe au kl^ régiment 
d'infanterie. 

Ferrand, médecin aide-major, de i^* classe au 3« régiment 
de cuirassiers. 

Pouy, médecin aide-major de i^ classe au 18* régiment 
de dragons. 

Montet, médecin aide-major de 1''* classe au 2« régiment 
étranger. 

Sendral, médecin nide-major de l*"*^ classe au 6^ régiment 
de dragons. 

Thooris, médecin aide-major de V^ classe aux hôpitaux 
militaires de la division d'Oran. 

Jacob, médecin aide-major de l^^ classe au 131* régiment 
d'infanterie. 

(h'os, médecin aide-major de l"^ classe aux hôpitaux mili- 
taires de la division d'Alger. 

Dettelinq, médecin aide-major de l'» classe au 80* régiment 
d'infanterie. 

Le Mitouard, médecin iiide-major de 1" classe au 7' régi- 
ment d'artillerie. 

Bronner, médecin aide-major de l''* classe au 72* régiment 
d'infanterie. 

Malaval, médecin aide-major de l'^ classe au 4« régiment 
d'infanterie. 

Foumial, médecin aide-major de 1"^ classe au 118* régi- 
ment d'infanterie. 



LA VÉRITÉ SUR TA 6URRRB DR MADAGASCAR 209 

MM. Mac Auliffe, médecin aide-major de l»*' classe au 19« régi- 
ment d*infanterie. 

Raynaud» médecin aide-major de 1*^ classe au 122" régi- 
ment d'infanterie. 

De Libessard, médecin aide-major de l*** classe au 14* régi- 
ment de hussards. 

Pharmaciens 

MM. Chambard, pharmacien-major de 1*^ classe à la légion de 
la garde républicaine, à Paris. 

Durand, pharmacien-major de 2« classe à Thôpital militaire 
de Toulouse. 

Pauleau, pharmacien-major de 2^ classe aux hôpitaux mi- 
litaires de la division d'Oran. 

Ck)urtot, pharmacien aide-major de i'^'^ classe à Thôpital 
militaire de Belfort. 

Nanta, pharmacien aide-major de i*^ classe. 

Officiers d'administration du service des hôpitaux militaires 

MM. Guyonnet, officier d'administration de i" classe, trésorier 

à TEcole d'application du Val-de-Gr&ce. 
Bailly, officier d'administration de 2^ classe, commandant 

la 2* section d'infirmiers militaires. 
Loiseau, officier d'administration de 2* classe, commandant 

la 24* section d'infirmiers militaires. 
Boulanger, officier d'administration de 2* classe h la direc- 
tion du service de santé du 5* corps. 
Lacoste, officier d'administration adjoint de 1*^ classe au 

dépôt de matériel de Chàteauroux. 
Gendronneau, officier d'administration adjoint de l'* classe 

aux hôpitaux militaires de la division d'Alger. 
Provent, officier d'administration adjoint de 1*^ classe à la 

direction du service de santé du gouvernement militaire 

de Paris. 
Guy on, officier d'administration adjoint de 1^ classe à la 

direction du service de santé du 11* corps. 
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MM Desselle, oflîcior (Vailniinistration adjoint de l'* classe aux 

hôpitaux militaires de la division d'Algei*. 
Valéry, officier d'administi'ation adjoint de 1" classe aux 

docks du service de santé. 
Savoie, officier d^administration adjoint de 1^ classe à la 

direction du service du 5* corps. 
Loger, officier d'administration adjoint de i'* classe à 

rhôpital du camp de Châlons. 
Menetret, officier d'administration adjoint de 1*^ classe aux 

hôpitaux de la division d'occupation de Tunisie. 
Esquerré, officier d'administration adjoint de l*"' classe & 

rhôpital du Val-de-Grftce. 
Brissez, officier d'administration adjoint de l*** classe aux 

hôpitaux de la division d'occupation de Tunisie. 
Chiappe, officier d'administration adjoint de i*^ classe à la 

23' section d'infirmiers militaires. 
Déjour, officier d'administration adjoint de l'* classe à 

l'hôpital de Nancy. 
Martel, officier d'administration adjoint de 3* classe à la 

direction du service de santé du 15* corps d'armée. 
Tusques, officier d'administration adjoint de 2* classe à la 

direction du service de santé du gouvernement de Paris. 
Briola, officier d'administration adjoint de 2* classe h 

l'hôpital Saint-Martin. 
Vernier, officier d'administration adjoint de 2^ classe aux 

hôpitaux de la division d'occupation de Tunisie. 
Durand (P. V.) officier d'administration adjoint de 2* classe 

à la 5* section d'infirmiers militaires. 



Par décision ministérielle du 26 juin 1893, les officiers du corps 
de santé militaire dont les noms suivent ont été affectés au corps 
expéditionnaire de Madagascar, savoir: 

MM. Silice, médecin-major de 2« classe au 9i« régiment d'infan- 
terie. 
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MM. Gaillard, médecin-major de 2" classe à la direction du 
sorvice de santé du 4" corps d'armée et aux salles mili- 
taires de r hospice mixte du Mans, actuellement en 
mission à Madagascar. 
Morigny, médecin aide-major de l'* classe au 15*» régiment 
de chasseurs à cheval, actuellement en mission à Mada- 
gascar. 

Par décision ministérielle du 27 septembre 1895 : 

M. Dufresne (I^uis-Félix), ofûcier d'administration adjoint de 
l*"' classe à la 1^ section d'inûrmiers militaires, est désigné pour 
faire partie du corps expéditionnaire de Madagascar. 

M. Thorel (Théogène- Joachim-Marie), officier d'administration 
adjoint de 2* classe à la direction du service de santé du i** corps 
d'armée, est désigné pour faire partie du corps expéditionnaire de 
Madagascar. 



Véiérinaires militaires 

2* Groupe de Batteries ue la guerre 

M. Serrât, vétérinaire en 2* au 15* escadron du train des équi- 
pages. 

Parc 

M. Berton, vétérinaire en 2* au 1*^' escadron du train des équi- 
pages. 

\^ Compagnie du Train 

MM. Pelletier, vétérinaire en 2* au 8* régiment de chasseurs. 
Bergougnan, vétérinaire en 2* au 8* régiment de hussards. 

2« Compagnie du Train 

M. Beriheloot, vétérinaire en 2* au 5* escadron du train des 
équipages. 

3« Compagnie du Train 

MM. Mariaud, vétérinaire en i*^ au 11« régiment de dragons. 
Jacquin, vétérinaire en 2* au 5* régiment de dragons. 



272 lA VÉaiTÉ SUR lA OUSaRE DB MADAGASCAR 

4* Compagnie du Train 

MM. Coulon» vétérinaire en l*'' au C'^ régiment de hussards. 

Schoumacher, vétérinaire en 2« au 32« régiment d'artillerie. 

5* Ck)ifPAONiB DU Train 

MM. Cattoir, vétérinaire en 3* au SG"" régiment d'artillerie (déta- 
ché en Algérie). 
Barroux, vétérinaire en 2* au 15* régiment de dragons. 

6* Compagnie du Train 

MM. Durand, vétérinaire en 2«au 10* régiment d'artillerie (déta- 
ché en Algérie). 
Gallaud, vétérinaire en 2' au 4« régiment de dragons. 

Escadron du 1*' Chasseurs d* Afrique 

M. Cabriforce, vétérinaire en 2^ au 1*' régiment de chasseurs 
d'Afrique. 



Commission chargée de procéder à Obock à la récepi 'on de mulets 
pour le corps expéditionnaire de Mculagascar, 

Par décision ministérielle du 20 mars 18d5, ont été nommés 
membres d'une commission chargée de procéder à Obock à la 
réception de mille mulets d'Abyssinie pour le corps expédition- 
naire de Madagascar : 

MM. Gendron, capitaine commandant au 13« régiment d'artil- 
lerie. 

Caillault, capitaine en 2* au l*** régiment de cuirassiers, 
officier d'ordonnance de M. le général adjoint à l'inspec- 
teur général permanent des remontes. 

Fraimbault, vétérinaire en 2« au 30* régiment d'artillerie. 

Les opérations de la commission terminées, ces officiers reste- 
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ront à la disposition do M. le g(''nérnl commandant \o corps expé- 
ditionnaire. 



Personnel affecté à la floiiille fluviale 

(Extriift (lu Journal Officiel du 20 février 1895) 

Par décision présidentielle en date du 18 féArrier 1890, rendue 
sur la proposition du ministre de la marine, M. le capitaine de 
vaisseau Marquer (Ernest- Ange) a été nommé au commandement 
de la marine à Majunga et de la flottille des canonnières de Mada- 
gascar. 

Le capitaine de vaisseau Marquer était assisté, dans la direction 
du port de Majunga, au début des opérations, par le lieutenant de 
vaisseau Pierre et renseigne Joubert. 

(Extrait du Journal Officiel du 9 février 1895) 

Par décision présidentielle en date du 7 février, rendue sur la 
proposition du ministre de la marine, les ofïïciers dont les noms 
suivent ont été nommés à des commandements de canonnières 
destinées à Madagascar, savoir : 

l Tracou (Antoine-Auguste). 
Les lieutenants devaisseau | Martinie (Edouard-Louis). 

( Prat (Goulven-Louis). 

Martin (Jean- Antoine-Régis). 

Convers (Paul-Ch»««-Ant»«-Cél»»). 

Charbonnel ( Jean-Louis- Aug'*). 

Guépin (Rodolphe-Marie). 
Les enseignes de vaisseau ^ CoUiard (Paul-Léon). 

Nogues (Jean). 

Motsch (Aimé-Ernest). 

Fontaine (Charles). 

Plaus (Joseph-Léon). 



18 



Note B 

Etat nominatif des officiers, assimilés et employés 
militaires désignés par le tirage au sort pour con- 
courir à la relève du personnel des troupes et services 
du corps expéditionnaire de Madagascar. {Journal 

Officiel du 7 juillet 1895.) 



I. - INFANTERIE 

200' Régiment d'infanterie 

Chef$ de bataillon 

MM. I^beaume, du 18® régiment. 
Reynard, du 137* régiment. 
De Ville-d'Avray, du 12" régiment. 
Caillol» du 10i<^ régiment. 
Scagliola, du 55' régiment. 
Opigez, du 40** régiment. 

Capitaines 

MM. Derrive, du 131* régiment, actuellement au dépôt du 200' 
Malapert, du 63" régiment, » » 

Massy, du 18* régiment. 
Monteil de la Coste, du 88* régiment. 
Ragot, du 142* régiment. 
Duvot, du l** régiment de zouaves. 
Huguet d'Etaules, du 139* régiment. 
Daguzan, du 51* régiment. 
Heaume, du 154* régiment. 
Payan, du 117* régiment. 
Petit, du 157* régiment. 
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MM. Du Pac Marsoliés, du 23* régiment. 
Hardy, du 77* régiment. 
Gâté, du 145' régiment. 
Livet, du 40* régiment. 
Stiebel, du 28« régiment. 

Lieuienanis 

MM. Scalabre, du iô** régiment actuellement au dépôt du 200^. 
Martin (J.-H.), du 2' régiment de zouaves; actuellement au 

dépôt du 200«. 
Brisset, du 2« régiment, actuellement au dépôt du 200*. 
Decherf , du 33« régiment, actuellement au dépôt du 200*. 
Robillard, du 149* régiment. 
Galand, du 105* régiment. 
De Clausade, du 46« régiment. 
Monard, du 10« régiment. 
Massât, du 55* régiment. 
Monroux, du 52* régiment. 
Colin, du 154* régiment. 

Hoffmann de Chavannes de Bogis, du 81* régiment. 
De Tassy de Montluc, du 108* régiment. 
Chailaux, du 77* régiment. 
Ëtchats, du 57* régiment. 
Mauvilain, du 65* régiment. 
Royet, du 74* régiment. 
De Montlovier-Roynac, du 9* régiment. 
Quirot, du 104* régiment. 
Mosse, du 35* régiment. 

Sous-lieutenants et lieutenants ayant concouru au tirage au sort 

comme sous-lieutenants. 

MM. Genty, du 105* régiment, actuellement au dépôt du 200*. 
Ranon de la Yergne, du 6** régiment, uctuolloment au dépôt 

du 200*. 
Loiseau, du 39* régiment. 
Devincet, du 40* régiment. 
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MM. Estrabant, du 158" régiment. 
Communal, du 120' régiment. 
Batigne, du 60'' régiment. 
Valette, du li7* régiment. 
Michel d'Anno ville, du 130" régiment. 
De Jessé de Levas, du loi' régiment. 
Andrieu, du 85* régiment. 
Ottavi, du 70* régiment. 
Antoine, du 102* régiment. 
Warluzel, du 110' régiment. 

Terrlou, du 1" bataillon d'infanterie légère d'Afrique. 
Salembier, du 70* régiment. 
Laie, du 78" régiment. 
'J'iersonnier, du 137* régiment. 
Rothé, du 60' régiment. 
Vagnon, du 122* régiment. 

40* Bataillon de Chasseurs 

CapUaines 

MM. Dumolt, du 26* bataillon, actuellement au dépôt du 40*. 
Mantellier de Montrachi, 11* liataillon. 
Imhans, du 23* bataillon. 
Lecourbe, du 12* bataillon. 
Sevéne, du 18* bataillon. 

Lieutenants 

MM. Quillet, du 22* bataillon, actuellement au dépôt du 40*. 
Rousseau, du 18* bataillon, actuellement au dépôt du 40*. 
Hrier, du 9* bataillon. 
Brocard, du 30* bataillon. 
Lantairés, du 6* bataillon. 
De Guillebon, du 13* bataillon. 
Boreau de Roincé, du 20* bataillon. 
Laporte, du 7* bataillon. 
Grardel, du 12* bataillon. 
Pachon, du 16* bataillon. 
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SouS'lieutenanis et lieutenants ayant concouru au tirage au sort 

comme sous-lieutenants. 

MM. Rousse» du 30« bataillon, actuellement au dépôt du iO*". 
Collombief, du 5*" bataillon. 
Wendelîng, du 15* bataillon, 
(luinard, du 2k^ bataillon. 



U - CAVALERIE 

Capitaines 

MM. Carruel, dU 6' régiment de chasseurs d'Afrique. 

Mas de Suint-Maurice, du 3*^ régiment de chasseurs d'Afrique. 
De Paulin, du 4' régiment de chasseurs d'Afrique. 
Bru, du 1*'' régiment de chasseurs d'Afrique. 

Lieutenants et sous-lieutenants 

MM. Isman, du 6^ régiment de chasseurs d'Afrique. 
Avet, du 5' régiment de chasseurs d'Afrique. 
Moreau, du 3" régiment de chasseurs d'Afrique. 
Kirschleger, du 4" régiment de chasseurs d'Afrique. 
Lambert, du S*" régiment de chasseurb* d'Afrique. 
Matrod, du 4" régiment de chasseurs d'Afrique. 
Boutan, du 3*^ régiment de chasseurs d'Afrique. 
Roussel, du 3*^ régiment de chasseurs d'Afrique. 
Avon, du 3"^ régiment de chasseurs d'Afrique. 



m. — ARTILLERIE 

Commandement de Vartillerie 
M. de La]>orie de Labatut, colonel du 17* régiment. 

Commandement des batteries 

M. de Lamothe, lieutenant-colonel, commandant les batteries 
alpines de la 14* région. 
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Commandement des groupes 

MM. Flandre, chef* d'escadron au 38« régiment. 

Châtelain, chef d*escadron à rartillerle de la 3^ division de 
cavalerie. 

Parc ou étapes 

MM. liivals, chef d'escadron à la disposition de M. le général 
président du comité tecli nique de Fartilierie. 
Peschart d'Ambly, capitaine à la commission d'expériences 
de Bourges. 

Eiat-major de l'artillerie 

MM. Couvent, capitaine à la direction de Constantine, inspecteur 
d'armes. 
Théron, capitaine au 12'' régiment (Tlemcen). 

Batteries 

MM. Nivelle, capitaine au 31* régiment. 

De Laguiche, capitaine au 40<^ régiment. 
Hadamart, capitaine au 4* régiment (Héricourt). 

Sections de' munitions et de parc 

MM. Perrousset, éapltaine au i*"' régiment (école centrale de 
pyrotechnie militaire). 
Repelin, capitaine au 12* régiment (direction d'Oran). 
Drouault, capitaine au 12"^ régiment (école militaire de 
Tartillerie en Algérie). 

Lieutenants pour être adjoints au^ chefs d'escadron 

MM. Charles, du 25* régiment (camp de Chftlons). 
Joannes, du 7* régiment. 
Mengin, du 8* régiment. 

Lieutenants pour servir itans les troupes (batteries et sections) 

MM. Poncet (F. L. G. V.), du 13« régiment. 
Pont, du 38** régiment (Bastia). 
Georget I^a Chesnais, du 26* régiment. 
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MM. Charles, du 25' régiment (cauip de Chùlons). 
Hinstin, du 5* régiment. 
Vedel, du 12*' régiment (Miliunuh). 
Philippon» du 12*" bataillon (Tournoux). 
Mahut, du 34° régiment. 
Touray, du 22« régiment. 
Breton (V.), du iO* régiment. 

Employés militaires 

Gardes comptables 

MM. Penart, direction de Grenoble. 
Manigoid, direction de Verdun. 

Garde chef artificier 
M. Gérard, direction de la Rochelle. 

Ouvrier d'Etat 
M. Le Page, direction de Constantine. 



IV. — TRAIN DES ÉQUIPAGES MILITAIRES 

Capitaines 

MM. Bunel, du 16* escadron (Gabés). 
Le Turc d'Omont, du 4* escadron. 
Merlon, du 15* escadron. 

Lieutenants et sous-lieutenants 

MM. Goubeiie, lieutenant nu 8' escadron (Constantine). 
Camguillem, lieutenant au i* escadron (Mustapha). 
Marlon, lieutenant au 16* escadron (Gabés). 
Lov^quo, sons-Houlonnnt au 17' escadron (Boghar). 
Angély, lieutenant au 10' escadron (Mascara). 
Romant, lieutenant au lO' escadron (olticier d*habillement). 
Le Corvalsier, lieutenant au 10* escadron. 
Villaume, lieutenant au lo' escadron (Sousse). 
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MM. Gibaulty sous-lieutenant au IG*" escadron. 
Vernis, lieutenant au Id"" escadron. 
Chourrieu, lieutenant au l?*" escadron (trésorier). 
ReuiUon, lieutenant au 9* escadron. 



V. — GÉNIE 
Capitaines 

« 

MM. Perret (J. D.), à Tunis. 

Hacherelle, à Valenciennes. 

Hellot, breveté stagiaire à Tétat-major de Tarmée. 

De Chappedelaine, chef du génie à Aumale. 

Spiess, du 2« régiment à Alger. 

Maleval, chef du génie à Mascara. 

Lieutenants 

MM. Labadie, du l"* régiment. 
Turquois, du 6« régiment. 
Guyon, du 4* régiment à Besançon. 
Levêque, du 2* régiment. 

Adjoints du génie 

MM. Mahu, adjoint de 3* classe à Luné ville. 
Jacques, adjoint de 3* classe à Reims. 
Brunet, adjoint de 3' classe en Tunisie. 
Dosquet, adjoint de 3* classe h Avignon. 
Poulain, adjoint do 3« classe à Auxerre. 
Gérard, adjoint de 3« classe a Belfort. 



VI. - GENDARMERIE 

Chef d'Escadron 

M. Giraud, conmiandaul la compagnie de la Vendée, à la Roche- 
sur- Yon. 



LA VÉRITÉ SUR LA GUERRE DE MADAGASCAR 281 

CapUaine 
M. Senip<^, & la légion de la garde républicaine (infanterie). 

Lieutenant 
M. Leroux, 4*^ compagnie de la 19* légion à Mascara. 



VU. - SERVICE VÉTÉRINAIRE 

MM. Prddelle, vétérinaire en 2« au 3* régiment de chasseurs 
d'Afrique. 

Tatin, vétérinaire en 2* au 18* régiment de dragons. 

Puissegur, vétérinaire on 2* au 80* régiment de dragons. 

Boulant, vétérinaire en 2* au 14* régiment d'artillerie, déta- 
ché en Algérie. 

Antoine, vétérinaire en 2*" au b^ régiment d'artillerie. 

Machenaud, vétérinaire en 2« au l*'' régiment de chasseurs 
d'Afrique. 

BufTard, vétérinaire en 2^ au 20^ régiment de dragons. 



VIII. — JUSTICE MILITAIRE 

Pour les fonctions de greffier 

M. Ferrier (Théophile), officier d'administration de 3' classe, 
greffier adjoint au Conseil de guerre de Montpellier. 

Pour les fonctions de commis greffier 

M. Gilg (Louis-Léon), adjudant commis grefller de 1*^ classe au 
l*"" Conseil de guerre d'Oran. 



IX. - SERVICES ADMINISTRATIFS 

Fonctionnaires de l'intendance 

MM. Villatte, sous-intendant militaire de 2*" classe en Tunisie. 
Bruyère, sous-intendant militaire de 2« classe à Paris. 



t^ LA VÉRITÉ SUR T^ GUBRRB DK MADAGASCAR 

MM. Boivles-Pagès, soiis-in tondant miliUiire de 3* dusse à Tou- 
louse. 
Tronqnet, sous-intendant militaire de 3' classe à Chailres. 
Chausson, adjoint à Tintendance militaire à Marseille. 

Officiers d'adminisi ration des bureaux 

BIM. Lallement, officier d*administr«ition de 1*^ classe, division 
de Ck)nstantine. 

Kornmann, officier d'administration adjoint de 1*^ classe 
au 3* corps d'armée. 

Péron, officier d'administration adjoint de 1*^ classe, divi- 
sion d'Alger. 

Moreau, officier d'administration adjoint de 1*^ classe au 
9« corps d'année. 

Officiers d'administration des Subsistances 

MM. Rufûé, officier d'administration adjoint de l'* classe en 

Tunisie. 
Levavasseur, officier d'administration adjoint de l'* classe 

en Tunisie. 
Gonce, officier d'administration adjoint de !■'* classe au 

Gouvernement de Paris. 
Raphel, officier d'administration adjoint de 1*^ classe au 

17« corps d'année. 
rk)rmier, officier d'administration adjoint de i'*^ classe au 

S'' corps d'armée. 
Millot, officier d'administi*ation de 1''*' classe au Gouverne- 
ment de Paris. 
Douvry, officier d'administration adjoint de 1'**' classe au 

13*^ corps d'armée. 



X. - SERVICE DE SANTÉ 
1* Médecins 

Médecins - majors de /'''' classe 

MM. Gorsse, du 40^ régiment d'infanterîc, Bordeaux. 
Pouchet, du 9*^ régiment d'infanterie, Agen. 
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Médecins-majors de 2*" classe 

MM. Saletés, de la Garde républicaine, Paris. 

Darré, du 1*' bataillon d'artillerie à pied, Lille. 
Uffoltz, du 4*" régiment de tirailleurs algériens (Kairouan). 
Durand (M.-J.-P.), du 134« régiment d'infanterie, Màcon. 
Lemoine, du 22" bataillon de chasseurs à pied, Albertville. 

Médecins aide-majors de /'« classe 

MM. Benoît (A.-J.-L.-F.), du d« régiment de tirailleurs algé- 
riens (Sétif). 
Dormand, hôpitaux de la division d'Oran. 
Merlat, hôpitaux de la division de Gonstantine. 
Rougier, hôpitaux de la division d'Alger. 
Lejonne, hôpitaux de la division d occupation de Tunisie. 

2* Pharmaciens 

Pharmacien-major de 2* classe 
M. Jégon, hôpital militaire de Rennes. 

Phannacien aide-major de 2" classe 
M. André, hôpitaux de la division d'occupation de Tunisie. 

30 Officiers d'administration 

Officiers d'administration adjoints de 4^ classe 

MM. d'Aguin, hôpitaux de la division de Gonstantine. 
Destrem, hôpital militaire du camp de Gh&lons. 
Dufresne, adjoint à la 7« section, Dôle. 
Québre, hôpitaux de la division d'occupation de Tunisie. 

Officiers d'administration adjoints de 2* cUissf 

MM. Mangon, de la IG*" section. 

Thorel, de la direction du 4* corps. 
Boutet-Lagarde, hôpitaux de la division d'Alger. 
Maurin, de la 24*^ section. 
Rodier, hôpitaux de la division d'Oran. 



î^ote G 



Dispositions relatives à ralimentation 



Note minislénelbi du 20 janvier 4895 relative à ralimentation 
des troupes de la division cxpéditionnaiix de Madagascar, 

Le ministre de lu guerre a arrêté uinsi qu'il suit la composition 
de la ration journalière des troupes appelées à faire partie de la 
division expéditionnaire de Madagascar : 

Pain ordinaire 0*750 

Sel 020 

Sucre 035 

Café vert 034 

Riz 0*040 \ 

Haricots 030 > soit 100 grammes de légumes. 

Julienne 030 ) 

Viande fraîche 0*500 

Vin (ou en cas dimpossibilité une boisson de subs- 

Utulion) 0»-40 

Tafin 04 

Thé 0*004 

Graisse de saindoux 030 



LA VÉRITÉ SUR lA OURRRR DR MADAGASCAR 2ST» 

Note minisirrielle du 29 mars 1895 rrlaiivc a Valimrniation des 
tirailleurs fiaoussas et malgaches du corps expéditiommire do 
Madagascar. 

Par une décision de ce jour, M. le Président de la République a 
bien voulu approuver que le tarif des rations de vivres à allouer 
aux indigènes des régiments de tirailleurs sénégalais (haoussas) 
et de tirailleurs de Diego-Suarez (malgaches), participant & 
Texpédition de Madagascar, serait fixé par le ministre de la 
guerre sous réserve de substitutions que, selon les circonstances, 
M. le général commandant le corps expéditionnaire croirait 
nécessaire de prescrire. En exécution de cette décision, le 
Ministre de la guerre a arrêté ainsi qu'il suit la composition 
de la ration journalière à allouer à ces timilleurs : 

Tirailleurs Haoussas 

Pain, TTjO grammes, ou riz, 700 grammes. 

Sel, 24 grammes. 

Sucre, 21 grammes. 

Café vert, 19 grammes. 

Haricots, GO grammes. 

Viande fraîche, 400 grammes. 

Tirailleurs Malgaches 

Pain, 750 grammes, ou riz, 700 grammes. 
Sel, 24 grammes. 
Tafia, 6 centilitres. 
Haricots, GO grammes. 
Viande fraîche, 400 grammes. 
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Ordre du gihafral commmulani m chef le eorps expéililionnaire 
fixant la coniposHion de la ration nllow'-e aiu; troupet pendant la 
marche rapide d'Avdriba à Tananarive ; 
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Viande fraîche 

GonHervBs (évenlnellemenl) . . . 
I.ard [évenluelleinenli .... 


500»'- 

250 

340 



La ration de viande fraîche pour les lirailleura haoussns elmnl- 
gnches pourra ôlre augmentée si les ressourcoB le permettent. 



Note D 
Dispositions relatives à T habillement 



Noie relative à la ietiue des officiers appelas à faire partie de 
la division expédiiiommire de Madagascar. 

{Journal Officiel da 18 janvier 1895) 

Le Ministre de la guerre a arrêté les dispositions suivantes, 
concernant la tenue des officiers appelés à faire partie de la 
division expéditionnaire de Madagascar : 

Pas de grande tenue. 

Tenue de Campagne 

\? Vareuse à col droit bas en flanelle anglaise (bleu de roi), un 
seul rang de boutons métalliques (de Tarme ou service) par 
devant. 

Au col, numéro du régiment ou insignes des différents services 
tels qu*ils sont déterminés pour les vêtements de petite tenue 
réglementaire en France ou en Algérie sauf les modifications 
suivantes : 

Grenade d'or sur écusson garance pour la légion ; écusson en 
velours noir pour le génie, en drap jaune pour les chasseurs 
d'Afrique et en drap bleu de ciel pour les tirailleurs algériens 
(sans numéro pour aucun de ces corps). 

Les ofticiers et assimilés auxquels les règlements en vigueur 
accordent des galons comme insignes du grade, porteront les 
galons de grade plats sur monture circulaire en drap ou en 
velours (A) mobile ou non. Ils auront des attentes d'épaulettes. 

(A) Monture circulaire : en drap de fond pour rinfanterie. Jaune pour la 
cavalerie, écarlate pour rartillerie, garance pour le traio, noir pour les «oui- 
intendanls et adjoints, en velours noir pour le génie, cramoisi pour les 
médecins, vert pour les pharmaciens, grenat pour les vétérinaires. 
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Les gardes d'artillerie, adjoints du génie, ofBciers d'adminis- 
tration, etc., dont la tenue normale ne comporte pas do galons do 
grade, porteront sur chaque manche, fixés sur monture circu- 
laire (B), les mêmes insignes qu'ils ont en Fraace comme bor- 
dure du col de la vareuse ou de la tunique. Ils n'auront ni attentes 
d'épaulettes ni pattes d'épaules. 

2® Veste en toile cachou (même forme que la vareuse de flanelle). 
Boutons, galons, insignes de manches, attentes mobiles. 

Pas de numéro ou d'attribut au col. 

3® Pantalon en flanelle bleue avec bandes écarlates pour l'artil- 
lerie et le génie, passe-poil jaune pour les chasseurs h pied, 
chasseurs d'Afrique et tirailleurs algériens ; passe-poil rouge pour 
les autres armes en services. Les officiers montés conserveront la 
faculté de porter la culotte d'ordonnance de leur arme ou service. 

4® Pantalon en toile cachou, 

5® Casque colonial avec les emblèmes du shako ou du képi 
rigide (grenade pour les officiers de la légion, croissant pour ceux 
des tirailleurs algériens). 

6® Bonnet de police (modèle de la cavalerie pour toutes les armes 
et services) en drap bleu de roi avec passe-poil déterminé pour le 
pantalon. 

7* Bottes ou brodequins avec jambières. 

Brassard d'état-major (division et brigade), aiguillettes 
exceptionnellement. 



(B) Monture circulaire : en drap écarlate pour les gardes d*artillerie, noir 
pour les officiers d*admiui8tration, en velours noir pour les a(!yoints du 
génie ou archivistes. 



Note E 

Corps expéditionnaire Irisirucdon sur les précautions à prendre et les 
jjjj mesures hygiéniques à adopter à Madagascar. 

MADAGASCAR ^^^^^ _ lafriaern 4i «urtkr f<i<rtl. - IMS) 



L'européen qui vient liabiter les régions intertropicales doit 
autant que possible adapter son genre d'existence au nouveau 
milieu dans lequel il est appelé à vivre. La résistance et Tendu- 
rance au climat débilitant des pays chauds seront d'autant plus 
grandes que les précautions basées sur l'expérience seront plus 
rigoureusement observées. 

Les dangers auxquels le soldat est particulièrement exposé sous 
les tropiques sont : l'insolation, l'action du refroidissement noc- 
turne et celle des émanations du sol, l'usage d'eaux de mauvaise 
qualité, le surmenage — autant de facteurs qu'il n'est pas possible 
de supprimer, mais que de sages dispositions permettent d'atté- 
nuer dans de certaines limites. 

Une nourriture saine et relativement abondante a été prévue 
pour tous les hommes appelés à prendre part à l'expédition ; ceux-ci 
ont été dotés, en outre, d'un costume colonial et d*un équipement 
répondant aux conditions climatériques. Il importe, d'autre part, 
que chacun s'attache à assurer, dans la mesure du possible, la 
pratique constante des dispositions hygiéniques dont le détail suit 
et qui sont applicables soit en station, soit en marche. 

A. — Précautions hygiéniques 

a) Le port du casque sera obligatoire pour tout le monde, depuis 
le lever jusqu'après le coucher du soleil; les insolations, par- 
fois mortelles, sont en cfTct toujours à redouter en payn intertro- 
picai, même quand le ciel est couvert. 

b) En aucun cas, les hommes ne doivent se coucher sur la terre 
nue. Les officiers et les gradés veilleront à cet effet à l'emploi 
judicieux de la toile imperméable et de la couverture de laine. 

10 
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c) Les hommes doivent porter constamment la ceinture de 
flanelle, et si, durant les heures chaudes, ils sont autorisés à 
porter le pantalon de toile, le pantalon de drap doit être repris le 
soir pour éviter la diarrhée. 

d) On devra veiller à maintenir la propreté corporelle des 
hommes par de fréquentes ablutions froides, de courte durée, 
faites autant que possible avec de Teau de pluie, de puits ou de 
rivière, en évitant de se servir de celle des mares ou des rizières 
On fera notamment laver les pieds et la partie interne des cuisses, 
pour éviter les écorchures et Tapparition des eczémas susceptibles 
de se transformer en plaies suppurantes. 

e) Les troupes ne devront jamais se mettre en marche à jeun 
et sans avoir au moins pris le café ; celles pour qui le mouvement 
serait retardé jusqu'après 9 heures du matin, auront mangé la 
soupe avant le départ. 

f) Les hommes devront toujours dans les marches emporter le 
bidon plein d'une infusion légère de café non sucré et ne faire 
usage que de cette boisson pendant les routes ; il leur sera recom- 
mandé de boire à petites gorgées, tant pour éviter la transpiration 
trop abondante que pour ménager cette boisson, qui doit suflire 
pour toute la durée de Té tape. 

g) On devra toujours choisir, pour faire la grand'halte et surtout 
pour camper, des terrains éloignés des flaques d'eau stagnantes et 
des marécages, et si possible les placer sur des points élevés, 
aérés et pas trop éloignés de Teau vive. On évitera soigneusement 
de s'établir à proximité immédiate de terrassements ou de ti*avaux 
de terre récents. En dressant les tentes, on battra le sol en le 
remuant le moins possible pour extraire les racines et Taplanir; 
du camp, des corvées rigoureuses de propreté seront faites matin 
et soir; les tentes et leurs abords ainsi que les alentours des 
cuisines seront balayés; les ordures portées au loin seront enfouies 
ou brûlées. 

h) Les feuillées seront uniformément établies suivant le modèle 
ci-après : 

Chaque compagnie, escadron ou batterie creuse en avant du 
front de bamlière et à une distance minima de 30 mètres au-delà 
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des cuisines, quatre sillons parallèles, longs de 10 mètres, espaces 
de 1 mètre et isolés Tun de Tautre autant que possible par des 
haies de branchages rapportés. La largeur de ces sillons est celle 
du fer de la bêche ; leur profondeur de 0"*,80 à 1 mètre. La ten*e 
est déposée sur les deux côtés. L'homme se place au-dessus du 
sillon, face en dehors et repousse du pied cette terre après avoir 
satisfaite ses besoins de façon à recouvrir entièrement les matières 
fécales. Quand les sillons sont ainsi remplis à moitié, on les 
comble, après y avoir (si on en dispose) versé une solution de 
sulfate de fer à 2 7« et la terrer est foulée au-dessus. 

i) Les troupes pouvant être appelées à se succéder dans les 
mêmes campements, il importera que tout emplacement quitté soit 
Tobjet avant le départ d'un nettoyage vigoureux. Les feuillées 
seront toujours recouvertes et on fera enfouir ou incinérer tous les 
détritus fermentiscibles. Ce soin incombera en principe et sans 
autre avis aux détachements d'arrière-garde, dont le chef demeu- 
rera responsable de Texécution. 

j) 11 n'a pas été possible de trouver un filtre de campagne suffi- 
samment pratique et donnant une réelle sécurité. Or, l'eau étant 
le véhicule le plus habituel de la plupart des maladies et sa qualité 
étant douteuse, au moins dans la zone côtière et basse de Mada- 
gascar, il faudra faire tous les efforts pour amener les hommes à 
se rendre compte de la nécessité de ne faire usage que d'eau 
bouillie. Si l'eau est trouble, il sera bon de la clarifier au préalable 
avec de Talun, puis de la tamiser à travers un linge, pour la 
débarrasser des grosses impuretés; on la corrigera ensuite en la 
faisant bouillir pendant cinq minutes au moins et en y faisant 
infuser du thé ou du café U). Le tafia de la ration servira exclu- 
sivement à aromatiser légèrement cette boisson. 

k) L'usage des boissons alcooliques, à l'exception du vin et de 
la bière, sera rigoureusement interdit. Les débitants de boissons 
qui enfreindraient cet ordre formel seront l'objet des mesures les 
plus rigoureuses : leurs établissements seront consignés à la troupe 
et même fermés. 

(1) Certaios voyageurs ont cru constater de bons effets, au point de Tue 
de la purification de Teau, de l'emploi d*un fer rouge qa*on y fait éteindre 
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B* — Les maladies qui menacent davantage les troupes, à 
Madagascar, sont : la variole, la fièvre palustre, la syphilis 
et les plaies et ulcères. 

La variole est une maladie très répandue dans Tile, où elle 
sévit souvent épidémiquement. Toutes les troupes du corps 
expéditionnaire ayant été revaccinées, soit avant leur embarque- 
ment, soit pendant la traversée, n'ont rien à redouter de cette 
affection; mais les coolies et conducteurs, pour lesquels cette 
mesure prophylactique n'aurait pas été prise, devront être 
vaccinés sans retard. Les chefs de corps et de détachement 
veilleront à la stricte exécution de cette prescription. 

Le paludisme est le danger le plus sérieux du pays malgache; 
pour en prévenir les atteintes, tout au moins pour empêcher les 
accès pernicieux, si souvent mortels, la quinine sera prise à 
titre préventif par toutes les troupes ainsi que par les coolies. 
Chaque homme devra, à cet effet, prendre deux pilules de chlo- 
rhydrate de quinine les lundi, mardi, mercredi et jeudi de 
chaque semaine, au commencement du premier repas du jour (café). 
Pour éviter Taccoutumance, on s*ab.>tiendra de ce médicament les 
vendredi, samedi et dimanche. Les ofllciers seront rendus res- 
ponsables de l'application rigoureuse de cet ordre dont la non 
exécution pourrait entraîner de graves conséquences. 

Les corps de troupe ont tous été pourvus largement de sel de 
quinine; quant aux petits détachements et aux isolés, des 
mesures seront prises pour qu'ils ne soient pas oubliés, et des 
boites de 100 pilules seront distribuées à tous les chefs de petits 
groupes. 

Les maladies vénériennes sont d'une fréquence extrême à Mada- 
gascar, où la syphilis s'observe presque sans exception sur tous 
les habitants. Si les accidents syphilitiques ne sont pas d'une 
extrême gravité sur ce peuple vacciné depuis plusieurs généra- 
tions et qui jouit ainsi d'une sorte d'immunité, on ne saurait en 
conclure qu'il en sera de même avec nos jeunes troupes d'Europe. 
Kt comme cette généralisation ne permettra pas sans doute d'or- 
ganiser sévèrement un service de visites sanitaires, on ne saurait 
trop prévenir les soldats du danger certain auquel ils s'exposeront 
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volonUiirement chaque fois qu ils fréquenteront cette population 
contaminée. 

Toutes les pluies, même les simples excoriations, mal soignées 
ou abandonnées à elles-mêmes, sont susceptibles de devenir le 
point de départ d'accidents graves; on devra donc exiger absolu- 
ment que les hommes consultent le médecin dans tous les cas de 
blessures, même légères, surtout quand elles siégeront aux pieds 
ou aux mains. 

Les plaies les plus usuelles sont dues à des piqûres de mous- 
tiques que les hommes ont grattées; ils pourront les éviter en 
faisant régulièrement usage de la moustiquaire, ou du moins en 
ne couchant pas avec les pieds et les mains nus. 

Il n'existe à Madagascar ni serpents venimeux ni bétes féroces ; 
mais les crocodiles pullulent dans tous les cours d*eau et peuvent 
se trouver même dans les moindres mares ; le saurien, à peu prés 
inolTensif sur terre, devient très agile dans Feau et, partant, très 
dangereux pour les hommes isolés; toutefois, il fuit le bruit et les 
agglomérations humaines. Défense expresse sera faite aux hommes 
d'aller puiser de r<eau individuellement, de plonger les mains dans 
Teau quand ils seront à bord des chalands, et surtout de se bai- 
gner ou de se laver isolément. L'homme qui enfreindrait cet ordre 
pourrait payer de sa vie ou d'une atroce mutilation un moment 
d'imprudence. 

Le général commandant en chef fait appel au dévouement et à 
l'énergie de tous les officiers et gradés pour assurer l'exécution 
étroite et consciencieuse des ordres ou des conseils pratiques qui 
précédent. Les conditions sanitaires constituent dans tous les pays 
intertropicaux, et à Mad»gascai* autant au moins qu'ailleurs, un 
danger plus sérieux sans doute que le feu de l'ennemi ; tous doi- 
vent s'en bien pénétrer et s'efforcer de lutter par tous les moyens 
contre la fonte des effectifs. 

Le Général commandant en chef, 

Ch. DUCHESNE. 
Pour ampliation : 

Le Chef éT état-major, 
G»> DE TORCY. 



Note F 

Relevé des paquebots affrétés partis de Marseille 
pendant les mois de Mars et d'Avril 1895. 



Paquebot n^ i. — Cachemire. — Capitaine Giacobini 

Départ de Marseille le 29 mars; — - escale à Alger; — départ le 
2 avril — avec Tétat-major et le 2* bataillon du régiment d'Al- 
gérie, la 13* compagnie du génie, les services administratifs de la 
lr« brigade, le parc d'artillerie, la justice militaire et divers élé- 
ments do complément destinés à Thôpital n<> 1 et au sanatorium. 
— Au total, 46 officiers, 1,047 hommes de troupe, 101 chevaux ou 
mulets. — Place disponible pour le matériel : 1,500 métrés cubes. 

Paquebot n« i. — Egypte 

Départ de Marseille le 31 mars; — escale à Alger; — départie 
5 avril — avec la 14* compagnie du génie, le dépôt de remonte 
mobile, la première fraction de la 1'* compagnie du train, un déta- 
chement de conducteurs kabyles. — Au total, 13 officiers, 692 
hommes de troupe, 460 chevaux ou mulets. — Place disponible 
pour le matériel^: 1,200 métrés cubes. 

Paquebot n« 3, — Liban. — Capitaine Audrac 

Départ de Marseille le l"" avril; — escale à Oran; — Départ le 

5 avril — avec le 1«' batiiillon du régiment d'Algérie. — Soit 
22 officiers, 819 hommes de troupe, 70 chevaux ou mulets. — Place 
disponible pour le matériel : 400 mètres cubes. 

Paquebot n» 4. — Canton. — Capitaine Delhomme 

Départ de Marseille le 1*' avril; — escale à Alger; — départ le 

6 avril — avec la deuxième fraction de la V* compagnie du train 
et des conducteurs kabyles. — - Soit 5 ofûciers, 244 hommes de 
troupe, 417 chevaux ou mulets. — Place disponible pour le maté- 
riel : 1,800 mètres cubes. 
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Paquebot n* 5. — Garolina 

Dépail de Marseille le 30 mars ; — escale à Philippeville ; — départ 
le 5 avril — avec la première fraction de la 2* compagnie du train 
et des conducteurs indigènes. -^ Soit 3 officiers, 124 hommes de 
troupe, 682 chevaux ou mulets (dont 500 mulets de bât destinés 
aux conducteurs sénégalais). — Place disponible pour le matériel : 
1,500 nié 1res cubes. 

Paquebot n9 6. — Chandernaqor. — Capitaine Castelli 

Départ de Marseille le 6 avril ; — escale à Alger ; — départ le 
11 avril — avec la première fraction du quartier général, le 
10* escadron de chasseurs d'Afrique, la 1'* demi-boulangerie de 
campagne, Tambulance n* 1, le détachement d'artificiers. ~ Soit 
37 officiers, 377 hommes de troupe, 254 chevaux ou mulets. — 
Place disponible pour le matériel : 1,500 mètres cubes. 

Paquebot n* 7. — Cachar 

Départ de Marseille le 12 avril — avec le bataillon de chasseurs 
à pied, la 12* compagnie du génie, la 2* fraction du quartier 
général, Fhôpital d'évacuation, Thôpital n* 2, Thôpitol n* 3 et la 
moitié du cadre de la 30* section de commis et ouvriers d'adminis- 
tration. — Soit 70 officiers, 1,161 hommes de troupe, 59 mulets. — 
Place disponible pour le matériel : 1,500 mètres cubes. 

Paquebot n* 8. — Entrerios. 

•Départ de Marseille le 6 avril ; — escale à Philippeville ; — départ 
le 10 avril — avec la deuxième fraction de la 2* compagnie du 
train et le parc du génie.*— Soit 5 officiers, 74 hommes de troupe, 
328 chevaux ou nmlets. — Place disponible pour le matériel : 
1,900 mètres cubes. 

Paquebot n* 9. — Tigre. 

Départ de Marseille le 14 avril — avec 3 compagnies du 1*' batail- 
lon du 200*, Tambulance n* 2, l'hôpital n^ 4, les services admi- 
nistratifs de la 2* brigade et le détachement d'ouvriers d'artillerie. 
— Soit 34 officiers, 747 hommes de troupe, 38 mulets — place 
disponible pour le matériel : 1,500 mètres cubes. 
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Paquebot n9 40. — Rio-Negro. 

Départ de Marseille le 12 avril ; — escale à Philippeville ; — départ 
le 16 avril — avec une compagnie du 200*, le commandement du 
premier groupe de batteries, la 16" hatterie de montagne et des 
conducteurs indigènes. — Soit 16 officiers, 722 hommes de troupe, 
230 chevaux ou mulets. — Place disponible pour le matériel : 
1,000 métrés cubes. 

Paquebot «•//.— Dordogne. 
Départ de Marseille le 13 avril; —escale à Philippeville ; — 
départ le 17 avril — avec la troisième fraction de la 2« compagnie 
du train, la première fraction de la d*' compagnie et des conduc- 
teurs indigènes. — Soit 6 officiers, 571 honmies de troupe, 
460 chevaux ou nmlets. — Place disponible pour le matériel : 
2,000 mètres cubes. 

Paquebot n« 12. — Uruguay 

Départ de Marseille le 19 avril — avec Tétat-major et le 
2* bataillon du 200*, la deuxième denii-boulnngerie de campagne, 
Fétat-major et la l*"" compagnie du 3* bataillon du 13* régiment 
d'infanterie de marine, la deuxième moitié du cadre de la 90* 
section de commis et ouvriers d'administration. — Soit 38 oflTiciers, 
1,150 hommes de troupe. — Place disponible pour le matériel : 
1,000 mètres cubes. 

Paquebot n* 43. — Paraguay 

Départ le 21 avril de Marseille — avec le 3* bataillon du 200*, 
une compagnie du 3* bataillon et une du 2* bataillon du 13* régi- 
ment d'infanterie de marine. — Soit 30ofliciers, 1,218 hommes do 
troupe. — Place disponible pour le matériel : 1,000 mètres cubes. 

Paquebot w** 44. — California 

Départ de Marseille le 17 avril ; — escale h Obock ; — départ le 
3 mai — avec la deuxième fraction de la 3* compagnie du train. 
— Soit 5 officiers, 68 hommes de troupe, 704 nmlets (dont 900 
mulets abyssins chargés à Obock). — Place disponible pour le 
matériel : 2,500 mètres cubes. 
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Paquebot n« 43. — Ghateatj-Yquem 

Départ de Marseille le 20 avril; — escale îi Philippe ville; — 
départ le 24 avril — avec Tétat-inajor et le 1"' bataillon du 13* 
régiment d'infanterie de marine, le lieutenant-colonel commandant 
les^batteries, la 1''° section de munition et des conducteurs kabyles. 
— Soit 39 officiers, 1,200 hommes de troupe, 166 chevaux ou 
mulets. — Place disponible pour le matériel : 2,000 métrés cubes. 

Paquebot n® 46, — Massilia 

Départ de Marseille le 21 avril ; — escale à Philippeville ; — départ 
le 25 avril -- avec le commandement du groupe d'artillerie de 
marine, la 7* batterie de marine, la 1'"^ section de la l?"" batterie 
montée, les hommes de complément du 13" régiment d'infanterie 
de marine, des conducteurs kabyles. — Soit 11 officiers, 438 hommes 
de troupe, 274 chevaux ou mulets. — Place disponible pour le 
matériel : 1,300 métrés cubes. 

Paquebot n^ 47. — Thibet. — Capitaine Litardi 

Départ de Marseille le 24 avril ; — escale à Philippeville ; — départ 
le 27 avril — avec trois compagnies du 2r bataillon du 13* régi- 
ment d'infanterie de marine et la 3' batterie d'artillerie de la 
marine. — Soit 22 officiers, 754 hommes de troupes, 120 chevaux 
ou mulets. — Place disponible pour le matériel : 800 métrés cubes. 

Paquebot ?i« 48, — Amérique 

Départ d'Alger le 24 avril ; — escale à Philippeville; — départ le 
28 avril — avec la 0** batterie d'artillerie de la marine, la 5* section 
de munitions et deux sections de la 17^ batterie montée. — ' Soit 
12 officiers, 290 hommes de troupe, 2â0 chevaux ou mulets. — 
Place disponible pour le matériel : 400 métrés cubes. 

Paquebot n^ 49, — Berry 

Départ do Marseille le 25 avril; — escale fi Obock; — départ le 
9 mai — avec la 5** conipagnie du train (dont un détachement à 
laisser à Obock pour Tencadrement des mulets à prendre par le 
paquebot n® ^). — Soit 8 officiers, 114 hommes, 220 mulets, — 
Place disponible pour le matériel : 175 métrés cubes. 
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Paquebot n« 20. — Anatolie. — Capitaine Garrigues 
Départ de Marseille le 31 avril — avec le commandement du 
2* groupe d'artillerie et la 18* batterie montée. — Soit 9 officiers, 
149 hommes de troupe, 199 chevaux ou mulets. — Place disponible 
pour le matériel : 1,800 mètres cubes. 

Paquebot n^ 24, — Vercingétorix 

Départ de Marseille le 2 mai — avec la 2^ section de munitions 
les 3* et 4* sections de parc. — Soit il officiers, 164 hommes de 
troupe, 301 mulets. — Place disponible pour le matériel : 800 mè- 
tres cubes. 

Paqunbot n« 22. — Canarias 

Départ de Marseille le 1*' mai -^ avec la première fraction de la 

4* compagnie du train. — Soit 5 officiers, 70 hommes de troupe, 

440 mulets. — Place disponible pour le matériel : 2,000 mètres 
cubes. 

Paquebot n^ 23, —• Poulah. ~ Capitaine Mancié 
Départ de Marseille le 29 avril ~ avec la deuxième fraction de 
la 4* compagnie du train. — Soit 4 officiers, 44 hommes de troupe, 
182 mulets. — Place disponible pour le matériel : 1,500 mètres 
cubes. 

Paquebot n« 24. — Maroc 

Départ de Marseille le 27 avril; — escale à Alger; — départ le 
2 mai — avec la 6* compagnie du train. — Soit 7 officiers, 113 
hommes de troupe, 441 chevaux ou mulets. 

Paquebot n« 23. — Egypte (3' voyage) 

Départ d'01)0ck le 18 mai — avec le détachement de la 5* com- 
pagnie du train débarqué par le paquebot n** 19 et le personnel de 
la commission d*achat des mulets abyssins. -- Soit 6 officiers, 
56 honmies de troupe, 700 mulets. 

Quatre autres paquebots, le Stamboul, le Languedoc, VAdour et 
la Ville-de-Maranako furent dirigés sur Madagascar par le cap de 
Bonne-Espérance afin de charger, au passage, les tirailleurs 
haoussas et les conducteurs sénégalais. 



Note G 

Proclamation en langue malgache, distribuée dès le 
début des opérations aux populations indigènes de 
Madagascar par ordre du général commandant l'avant- 
garde. 



Paroles du général commandant les soldais du premier corps de 

troupe qui vient pour combattre. 

Il vous dit : 

Enfants de Madagascar, les Français sont venus à Madagascar 
aussi nombreux que des fourmis, et ils sont venus pour monter 
jusqu^à Tananarive. 

Ils ne sont pas venus pour prendre vos propriétés ni la terre de 
de vos ancêtres, mais pour forcer le gouvernement hova à exé- 
cuter avec équité et loyauté une précédente convention. 

Quand la guerre sera terminée et que le pays sera pacifié, les 
affaires augmenteront et doubleront. Si les habitants reviennent 
dans leurs foyers, il ne leur sera infligé aucun châtiment, mais ils 
seront considérés comme fidèles et dignes de confiance. Il ne sera 
plus imposé aucune corvée, soit à ceux qui travaillent pour le 
gouvernement hova, soit aux soldats qui n*étaient pas payés 
par leurs gouvemeurs, car ce sont eux qui vivent de votre pro- 
priété. Tel est Tusage de votre gouvernement. 

Mais dorénavant, personne, pas un seul ne pourra plus vous 
dire : « Ceci est pour moi », et personne n*aura plus à répondre : 
« Je suis ton esclave ». 

L*ordre ne sera pas rétabli dans le pays tant qu*il y aura des 
gens qui font le mal et qui appartiennent à quelque bande de bri- 
gands. Avec eux votre moisson sera toujours perdue. 

Il y a eu des négociants français assassinés ; leurs propriétés ont 
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été pillées et détruites. Nous ne pouvons pas tolérer cet état de 
choses, car de cette manière les sujets malgaches ne peuvent 
prospérer. Il faut transformer ce qui est mauvais en bon. 

Il est aussi nécessaire, si cela est possible, de pouvoir faire jus- 
tice de qui que ce 2>uisse être, grand ou petit, quel qu*il soit et où 
qu'il soit. 

Et quand ce changement merveilleux aura eu lieu, quand chacun 
possédera sa propriété, aussi bien le grand que le petit, chacun 
sera content, personne ne sera plus dépouillé et les bandes de 
voleurs se disperseront. 

Alors les affaires augmenteront et seront bonnes, ce qui vous 
rendra tous heureux. Et ce que je viens justement de vous dire 
est la raison de la résolution de la France. 

Pendant longtemps elle la tenue en suspens et elle a cherché à 
s'entendre par Tamitié et les bonnes paroles avec le gouvernement 
hova. 

Rainilaiarivony n*a pas voulu écouter ces bonnes paroles que 
la France lui a données, tandis qu'il a prêté Toreille à quelques 
uiauvais conseillers qui pensaient mal et ont de mauvais desseins. 

Mais à cause d'eux, on ne peut pas plus longtemps en France 
fermer les yeux. Avec ses canons et ses fusils, la France prendra 
ce que Tamitié n'a pu obtenir. 

Et ce qui vient d'être dit est la cause de la guerre et de la misère. 

Pour ceux qui seront avec elle, la France aura bon cœur et leur 
montrera de l'amitié, mais s'il y a des mauvais hommes qui cher- 
chent à Tempêcher de faire ce qu'elle a résolu, malheur à eux ! 



Majunga, 4 murs 1895. 



Pour traduction conforme : 
L'Elève drogman» 

A.-M. GUÊDÉS. 



METZINGER, 

Oéndrul, chef de Vavanl'^av^e 

du corps français. 



Note H 

Compte rendu du Ministre et ordres généraux relatifs 

aux faits de guerre. 



THégmmmes du Génrral Duchesne au Ministre de la guerre. 

Majunga, 43 juin, — Le bataillon de la légion étrangère, 
soutenu par la 15* batterie d'artillerie et la canonnière Brave, a 
passé la Betsiboka de vive force. Nos troupes, continuant leur 
mouvement, ont occupé Mevetanana le 9 juin dans la matinée; 
deux batteries de montagne tirant des obus allongés ont produit 
des résultats suffisants pour engager Tennemi, tourné en même 
temps par le Nord et par TËst, à battre en retraite. 

Nous n'avons eu que deux tirailleui*8 légèrement blessés; mais 
les troupes ont dû supporter de fortes fatigues. Deux canons à 
tir rapide ont été pris. 

Nos canonnières remontent assez facilement la rivière. Elles 
arrivent à Marololo et vont essayer d'atteindre Suberbieville. 



« _ 

Majunga, 47 juin, — C'est le dimanche 9 juin, dès la première 
heure, que la première brigade a bombardé le fort de Mevetanana. 
L'ennemi a tenté d'abord de résister, mais ensuite, fidèle à sa 
tactique habituelle, il a évacué la position avant d'être totalement 
investi. A 11 heures du matin, nos troupes occupaient Mevetanana. 
Elles ont trouvé deux canons à tir rapide. Nous n'avons eu aucun 
tué; deux soldats seulement ont été légèrement blessés. Les 
pertes des Hovas sont inconnues. 
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Corps expéditionnaire SuberbievUU, 30 Juin 1895* 

DE 

MADAGASCAR 

Etat-Major Orciz^ Gr^xi^raJ. xi« 47 

s* B U R E A U 



Le général en chef a rendu compte au ministre, par le télé- 
gramme ci-aprés, du succès obtenu par Tavant-garde à Tsarasotra 
dans les journées des 29 et 30 juin. 

u Poste avancé Tsarasotra, gardé par 6« compagnie régiment 
algérien, une section 16* batterie, un peloton cavalerie, sérieuse- 
ment attaqué hier matin par plusieurs milliers Hovas arrivant 
d'Ëmyrne. Commandant I^entonnet a repoussé attaque, pris 
offensive après arrivée deux compagnies de renfort de Behanana 
et fait reculer ennemi plusieurs kilomètres. 40* bataillon de chas- 
seurs et complément 16* batterie venus de Suberbieville ont rejoint 
soir Tsarasotra sous commandement général Metzinger, qui a 
attaqué le matin Hovas établis sur pentes Beritzoka. Attaque très 
énergique des chasseurs et d'une compagnie tirailleurs avec deux 
sections artillerie a enlevé position, coupé et rejeté ennemi dans 
ravins Sud, pris deux camps dressés de quatre cent cinquante 
tentes, drapeau dcTla reine, un canon et tous approvisionnements 
en vivres, munitions, effets. Lieutenant Augey-Dufresse et caporal 
Sapin tués, lieutenant Audierne blessé; un sergent, un caporal et 
quati'e tirailleurs, un adjudant, un sergent, quatre chasseurs, un 
artilleur blessés, capitaine Bouvier contusionné. Grandes portes 
ennemies, succès considérable. » 

Le Oénéi-ai commatidant en chef. 

Signé : DUCHESNE. 
Pour ampliation : 

Le Chef cT état-major. 
De Torcy. 
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Ordre de la. SrlGr&de xi« 17 

Avant d'adresser son rapport nu général en chef, le général 
commandant la 1*^ brigade a à cœur d'adresser ses félicitations 
auK troupes du 2* bataillon du régiment d'Algérie, du 40* bataillon 
de chasseurs, de la 16* batterie et du 10* escadron de chasseurs 
d'Afrique qui ont pris pai't aux combats de Tsarasotra et du 
Beritzoka. 

Toutes ont rivalisé d'ardeur, les unes pour repousser les assauts 
répétés d'un ennemi très supérieur en nombre, les autres pour se 
porter sur la position ennemie malgré la fatigue d'une marche de 
nuit. 

D'importants résultats ont été la récompense de leurs efforts. 
Outre ses nombreux morts et blessés, l'ennemi a perdu les tentes 
de ses deux camps, son drapeau, un de ses deux canons, et tous 
ses approvisionnements en vivres, munitions, effets, etc.. 

I^e succès aurait été complet s'il n'y avait pas à déplorer la perte 
de M. le lieutenant Augey-Dufresse et du caporal Sapin, du 1*' tirail- 
leurs, et les blessures du lieutenant Audierne, deTadjudant Miche, 
du sergent-major Constantini, des caporaux Vnlentin, Palluel et 
Quay, du chasseur Méjevan, du 40* bataillon de chasseurs à pied, 
du canonnier Raz, de la 10* buiterie, du sergent Lnrbi Mohamed 
ben Chabar, du caporal Camisard et des tirailleurs Cadi Mohamed 
ben Moktar, Chaban ben Sliman, Mohamed el Haonssin et Sald 
ben Mohamed, du 2* bataillon du régiment d'Algérie. 

Tsiirasotra, le 30 juin 1895. 

Le général commandant la i^ brigade, 
JklETZINGER. 



Le général en chef cite W l'ordre du corps expéditionnaire i>our 
leur belle conduite dans les combats des 21) et 30 juin autour de 
Tsarasotra : 

Service d'élal-mojor, — Infanterie de marine : M. le capitaine 
Aube, du service de renseignements, pour avoir sollicité le com- 
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mandement de la i>rincipalo contro-at laque, l'avoir dirigée avec la 
plus grande énergie et avoir roussi à conserver, jusqu'à Tarrivée 
des renforts, un point très important pour la défense (combat du 

29 juin); 

Régiment d'Algérie, — M. le commandant Lentonnet, pour 
Tintelligente énergie avec laquelle il a défendu le poste confié à 
son commandement (combat du 29 juin) ; 

M. le lieutenant Grass, pour être arrivé des premiers sur la crête 
derrière laquelle se trouvait le second camp hova, s'être jeté avec 
quelques hommes sur un groupe ennemi qu'un chef ramenait au 
combat et avoir tué ce chef d'un coup de revolver (combat du 

30 juin); 

M. le sous-lieutcnant Kacy, pour avoir conduit une des contre- 
attaques et avoir fait subir & Tennemi des pertes importantes en 
tués, blessés et prisonniers (combat du 29 juin) ; 

Les sergents Chéreau, Moktar ben Da'if et Brochet, les caporaux 
Redersdorf et Mohamed M' Ahmed, pour avoir des premiers esca- 
ladé une crête rocheuse défendue par un ennemi très supérieur 
en nombre, Tavoir chargé i\ la baïonnette et l'avoir coupé de son 
camp ; 

Le caporal Caniisard, pour, étant blessé à Tattaque d'une crête 
défendue par un ennemi supérieur en nombre, avoir poussé son 
escouade en avant sans se préoccuper de rester seul (combat du 
30 juin). 

40* bataillon de chasseurs à pied, — M. le capitaine Delanney, 
pour avoir poussé la chaîne qu'il commandait jusqu'à 200 métrés 
de l'ennemi sans riposter et. après quelques feux bien dirigés, 
l'avoir résolument chargé à l;i baïonnette (combat du 30 juin) ; 

/O*" escadron de chasseurs dWfritfue, — M. le lieutenant Corhu- 
mel, pour avoir défendu avec ses hommes à pied une des faces du 
camp et avoir, par son sang-froid, arrêté l'ennenn qui le prenait 
d'écharpe (combat du 29 juin); 

Le maréchal des logis Millet, le brigadier Clavére, pour avoir 
très vigoureusement secondé leur officier de peloton qui défendait 
avec SCS hommes à pied une des faces du camp (combat du 
29 juin); 
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16* batterie. — M. le capitaine Chamblay, pour avoir, après une 
longue marche de jour et de nuit, amené sa batterie au combat 
en triomphant de tous les obstacles du terrain, et avoir réussi à 
éteindre par son feu celui de l'ennemi (combat du 30 juin) ; 

Le maréchal des logis Lesage, pour avoir montré une grande 
énergie dans la conduite de sa pièce et le réglage du feu, donnant 
à tous le meilleur exemple de sang-froid et de bravoure (combat 
du 30 juin). 

Fait aa quartier général, à SuberbieTille, le 3 jaiUet 1895. 

Le Oénéral commandant en chef^ 
Ch. DUCHESNE. 



Au moment où, suivant la disposition du programme général de 
marche du corps expéditionnaire, la 2* brigade, retenue trop 
longtemps contre son gré dans la zone de l'arriére, prend à son 
tour la tète du mouvement en avant, le général commandant en 
chef tient à exprimer à la 1^« brigade sa satisfaction pour la 
façon dont elle a accompli depuis près de trois mois sa mission 
d'avant-garde. Il associe tout particulièrement à ses félicitations 
les compagnies du génie qui ont accompli, sur le chemin déjà 
parcouru, des travaux techniques considérables et ont subi, par 
ce fait, de cruelles réductions d'effectifs. 

L'une et l'autre des deux brigades du corps expéditionnaire 
vont maintenant alterner périodiquement dans ce rôle, que rend 
singulièrement plus laborieux l'obligation de poursuivre sans 
rel&che la construction de la route. Elles rivaliseront de zèle dans 
ce travail pénible mais indispensable au succès final, et continue- 
ront de faire preuve de l'esprit de dévouement et de l'ardeur au 
travail qu'elles n'ont cessé de montrer dans le secteur affecté à 
chacune d'elles, depuis qu'il est devenu nécessaire de le leur 
imposer. 

Le général en chef ne laisse pas ignorer d'ailleurs à MM. les 
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ministres de la guerre et de la marine retendue des efforts et des 
sacrifices que cette obligation impose aux troupes du corps expé- 
ditionnaire. 

Camp des Sources, le 2 avril 1895. 

Le Généi^ai commandant en chef, 
Ch. DUCHESNE. 



Télégramme du colonel Bailloud an MinisU'e de la guerre 

Majunga, 26 août. — Le généi*al en chef me télégraphie d*A.n- 
driba en date du 22 août : 

L'attaque d'Andriba commencée hier 21, par la brigade Voyron, 
s'est terminée ce matin sans combat. L'ennemi, démoralisé par les 
effets de Fartillerie, a évacué six postes armés et de nombreux 
camps. Nous avons enlevé sept canons. Nous avons perdu un 
tirailleur malgache tué ; un artilleur a été blessé, deux artilleurs 
ont été contusionnés. Je suis à Andriha maître de toute la plaine. 
Je fais activer l'achèvement de la route pour accélérer la réunion 
des vivres nécessaires et préparer une colo.me légère. La brigade 
de la marine montre beaucoup d'entrain à supporter la grande 
fatigue. 



Orciz*e ÇfSxiSrml xi« 88 

Ofilciers, sous-olficiers, caporaux, soldats et marins, 

Les éléments mobiles du corps expéditionnaire viennent, grûco 
h d'énergiques et persévérants efforts, en refoulant l'ennemi partout 
où celui-ci a tenté de les arrêter, d'atteindre l'extrémité sud de la 
plaine d'Andriba. J'ai décidé de ne pas pousser plus loin le travail 
de construction de la route carrossable qui s'imposait jusqu'ici 
comme une conséquence inévitable du mode de constitution de 
nos convois et de poursuivre les opérations contre Tananarive 
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avec une colonne légère dotée d'efifectif» et de moyens de trans- 
port réduits. 

Cinquante lieues de France à peine nous séparent de Tananarive, 
vingt-cinq environ traversent encore une zone montagneuse et à 
peu prés déserte; le reste est en Emyme, province très cultivée, 
très peuplée, où sont concentrées presque toutes les ressources de 
File. Si donc la première partie de la marche nous prépare encore 
des difficultés matérielles et des privations, nous pouvons espérer 
trouver dans la seconde des facilités relatives et quelques com- 
pléments de bien-être. 

Quoi qu'il en soit, la France compte sur nous pour mener à bien 
la tâche commencée et au succès de laquelle ses intérêts et son 
honneur sont engagés comme les nôtres; elle continue à nous 
suivre avec une sympathie passionnée dont les télégrammes du 
gouvernement m'apportent presque Journellement la preuve. 

Vous élèverez vos cœurs à la hauteur des nécessités d'une 
situation qui n'exige plus que quelques semaines d'énergie physi- 
que et morale, aux termes desquelles vous aurez, outre la satis- 
faction d'un grand devoir simplement et laborieusement rempli, 
celle d'avoir accompli une tâche que la nature du pays rendait 
plus difficile qu'on n'eût pu l'attendre, celle d'avoir ajouté une 
belle page à nos annales militaires et de vous être préparé de 
glorieux et impérissables souvenirs personnels. 

La nécessité de proportionner ce dernier effort à nos moyens 
matériels, celle aussi de maintenir la chaîne des transports si 
péniblement créée et entretenue entre Majunga et Andriba, 
m'oblige à laisser ici et en arrière beaucoup d'entre vous qui aspi- 
raient aussi à l'honneur de monter de haute lutte à Tananarive. 
Je partage le regret qu'ils en* éprouvent. J'apprécie très haut les 
services qu'ils nous ont déjà renduô et que continuent à nous 
rendre tous ceux qu'un austère devoir retient à des titres divers 
sur cette longue ligne d'étapes. Je connais leurs énergiques et 
persévérants efforts qui, seuls, nous permettent d'entreprendre la 
marche accélérée qui va nous mener en Emyme, et je compte 
que tous sauront les poursuivre. 



dOd LA V^RITâ SUR LA OUERRB DB MADAGASCAR 

Je Q*oublierai ni les uns ni les autres, en faisant connaître au 
gouvernement au prix de quels dévouements, de quels efforts, de 
quels sacrifices nous aurons mené à bien notre mission, et la 
France les confondra dans un même sentiment d'estime et de 
gratitude. 

Fait au quartier général de MaogaM.iTina, le 8 septembre 1895. 

ht général commandant en chef, 
Ch. DUCHESNE. 



Le général en chef cite à Tordre du corps expéditionnaire les 
officiers et hommes de troupe des armées de terre et de mer dont 
les noms suivent : 

Armée de Terre 

Le capitaine Delbousquet, du régiment d'Algérie, a fait preuve 
de vigueur et de sang- froid en se portant, sous un feu très vif, 
au soutien d'une compagnie obligée de se replier devant un 
ennemi fortement retranché et supérieur en nombre a été blessé 
dans cet engagement. 

Le capitaine Brundsaux, du régiment d'Algérie, a fait preuve 
d'un rare sang-froid et d'une bravoure exceptionnelle aux com- 
bats des 15 et 26 septembre; magnifique attitude au feu. 

Le capitaine Perrot, du régiment d'Algérie, étant d'arriére- 
garde a protégé efficacement, dans des conditions difficiles et 
malgré les' blessés qui alourdissaient sa marche, un convoi 
attaqué par un ennemi bien posté et supérieur en nonibre. 

Lé capitaine Ck)urtois, du régiment d'Algérie, a montré beau- 
coup d'initiative et d'énergie en plusieurs rencontres, notamment 
aux combats des 15, 26 et 28 septembre. 

Le lieutenant Larbi Ben Amar, du régiment d'Algérie, assez 
grièvement blessé au combat du 30 septembre, est resté à son 
poste jusqu'à ce que le médecin ait exigé son transport au poste 
de secours. 
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L'adjudant Philibert, du régiment d'Algérie, pour le sang-froid 
et la bravoure brillante avec lesquels il a conduit sa section au 
combat du 30 septembre. 

Le capitaine d'artillerie Gendron a rendu les meilleurs services 
à la tête d'une compagnie indigène du train, et le convoi qu'il 
conduisait étant attaqué, l'a défendu très énergiquement avec 
ses conducteurs sénégalais. 

Le capitaine Aubier, commandant le 10* escadron du l*' chas- 
seurs d'Afrique, a toujours su, avec un faible peloton, éclairer 
efficacement la colonne légère et u énergiquement conduit 
d'utiles poursuites. 

Le capitaine Iraçabal, commandant la 5* compagnie du train, 
pour le zèle, l'activité incessante et l'énergie dont il a fait preuve 
durant toute la marche, depuis Majunga jusqu'à Tananarive, et 
pour avoir toujours obtenu, des convois qu'il commandait, le 
rendement maximum. 

Armée de Mer 

Le colonel de Lorme, du régiment colonial, a parfaitement 
commandé, le 30 septembre, les troupes d'arriére-garde attaquées 
par un ennemi très supérieur, et a dirigé avec succès une 
contre-attaque qui a brisé l'élan des Hovas et fait tomber leurs 
canons entre nos mains. 

Le commandant Ganeval, du régiment colonial, a conduit, à 
trois reprises pendant la campagne, avec beaucoup d'intelligence 
et d'audace, des attaques débordantes qui ont aidé au succès et 
l'ont confirmé. 

Le capitaine Stanp, du régiment colonial, a parfaitement 
dirigé sa compagnie qu'il a amenée la première sur la batterie 
de l'Observatoire, y a pris trois pièces de canon et a contribué à 
retourner le feu de Tune d'elles sur la ville. 

Le capitaine de FitzJnmes, du régiment colonial, a fait preuve 
dans toutes les actions de la campagne où il a assisté d'un entrain 
et d'une activité remarquables ; attitude superbe au feu. 

Le capitaine Aube, du service des renseignements, pour Tentrain 
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et rintelligence des choses de la guerre avec lesquels il a su rem- 
plir les nombreuses missions d'avant-garde qui lui ont été confiées 
pendant toute la campagne. 

Le lieutenant Dominé, du bataillon malgache, blessé assez 
sérieusement au bras à Tattaque du piton d'Ankatso, pour le bel 
exemple de courage et d'énergie qu'il a donné en continuant, 
malgré sa blessure, à commander son peloton à Tattaque de la 
batterie. 

Le sergent Leroux, du régiment colonial, commandant un groupe 
de tirailleurs haoussas au milieu desquels éclata un obus qui tua 
deux hommes, a su, par sa belle attitude, soutenir le moral de ses 
hommes et a continué à commander des feux de salve avec un 
rare sang- froid. 

Fait an quartier général, à Tananarive, le 15 octobre 1895. 

Lt général en chef, 

Ch. DUCHESNE. 



Note I 

Projet de traité que le général Duchesne avait emporté 
pour être signé par le gouvernement malgache à la 
fin des hostilités, et qui a été accepté par la reine de 
Madagascar à la date du 1^ octobre 1895. 



Le Gouvernement de lu République F'rançaise et le Gouverne- 
ment de Sa Majesté la reine de Madagascar, en vue de mettre fin 

aux difficultés qui se sont produites entre eux, ont nommé 

lesquels après s^étre communiqué leurs pleins pouvoirs, qui ont 
été reconnus en bonne et due forme, sont convenus de ce qui suit : 

Article premier 

Le Gouvernement de Sa Majesté la reine de Madagascar 
reconnaît et accepte le Protectorat de la France avec toutes ses 
conséquences. 

Article 2 

Le Gouvernement de la République Française sera représenté 
auprès de Sa Majesté la reine de Madagascar par un Résident 
général. 

Article 3 

Le Gouvernement de la République Fran^se représentera 
Madagascar dans toutes ses relations extérieures. 

Le Résident général sera chargé des rapports avec les agents des 
puissances étrangères ; les questions intéressant len étrangers à 
Madagascar seront traitées par son entremise. 

Les agents diplomatiques et consulaires de la France en pays 
étranger seront chargés de la protection des sujets et des intérêts 
malgaches. 
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Article 4 

Le Gouvernement de la République Française se réserve de 
maintenir à Madagascar les forces militaires nécessaires à Texer- 
cice de son protectorat. 

Il prend rengagement de prêter un constant appui à Sa Majesté 
la reine de Madagascar contre tout danger qui la menacerait ou 
qui compromettrait la tranquillité de ses États. 

Article 5 
Le Résident général contrôlera Tadministration intérieure de 

nie. 

Sa Majesté la reine de Madagascar s'engage à procéder aux 
réformes que le Gouvernement français jugera utiles à l'exercice 
de son Protectorat, ainsi qu^au développement économique de File 
et au progrés de la civilisation. 

Article 6 

L'ensemble des dépenses des services publics à Madagascar et 
le service de la dette seront assurés par les revenus de TUe. 

IjC Gouvernement de Sa Majesté la reine de Madagascar s'in- 
terdit de contracter aucun emprunt sans Tautorisation du gouver- 
nement de la République Française. 

Le Gouvernement de la République Française n'assume aucune 
responsabilité à raison des engagements, dettes ou concessions 
que le Gouvernement de Sa Majesté la reine de Madagascar a pu 
souscrire avant la signature du présent traité. 

Le Gouvernement de la République Française prêtera son con- 
cours au Gouvernement de Sa Majesté la reine de Madagascar, 
pour lui faciliter la conversion de Temprunt du 4 décembre 1886. 

Article 7 et dernier 

Il sera procédé dans le plus bref délai possible à la délimitation 
des territoires de Diego-Suarez. La ligne de démarcation suivra, 
autant que le permettra la configuration du terrain, le douzième 
degré quarante-cinq minutes de latitude Sud. 
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Protocole annexe 

Article premier 

L'article 4 du traité du 8 août 1868 et Farticle 7 du traité du 
17 décembre 1885 feront l'objet d'une révision ultérieure destinée 
à assurer aux nationaux français la droit d'acquérir des propriétés 
dans l'Ile de Madagascar. 

Article 2 

Les nationaux des puissances étrangères dont les tribunaux 
consulaires sont supprimés deviendront justiciables des tribunaux 
français dans les mêmes conditions que les Français eux-mêmes. 



Arrangement du 18 Janvier 1896 

(Traité définitif) 

Article premier 

Le Gouvernement de la République Française sera représenté 
auprès de Sa Majesté la Reine de Madagascar par un Résident 
général. 

Article 2 

Le Gouvernement de la République Française représentera 
Madagascar dans toutes ses relations extérieures. 

Le Résident général sera chargé des rapports avec les agents 
des puissances étrangères; les questions intéressant les étrangers 
à Madagascar seront traitées par son entremise. 

Les agents diplomatiques et consulaires de la France en pays 
étrangers seront chargés de la protection des sujets et des 
intérêts Malgaches, 
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Article 3 

Le Gouvernement de la République Française se réserve de 
maintenir à Madagascar les forces militaires nécessaires à 
Fexercice de son autorité. 

Article 4 
Le Résident général contrôlera Tadministration intérieure de 

rue. 

Sa Majesté la reine de Madagascar s^engage à procéder aux 
réformes que le Gouvernement français jugera utiles à Texercice 
de sa prise de possession, ainsi qu'au développement économique 
de nie et au progrés de la civilisation. 

Article 5 

Le Gouvernement de Sa Majesté la reine de Madagascar 
s'interdit de contracter aucun emprunt sans Fautorisation du 
Gouvernement de la République Française. 
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